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LES CLASSIQUES DE L’HISTOIRE, 

FORMATS IN-32 ET 

contiendront les ouvrages suivons : 



5 fr. 



Histoire 
a vol. 
Histoire 
I vol. 



* BOSSUET. Discours sur THist. Univers, a v 

* VERTOT. Histoire des Révolutions Romaines, 4 vol. 

9 fr. 

des Révolutions de Suède . 

4 fr. 

des Révolutions de Portugal , 

a fr. 5o c. 

* MONTESQUIEU. De la Grandeur et de la Décadence 

des Romains, i vol. a fr. 

SAINT-RÉAL. Conjuration des Espagnols contre Ve- 
nise , et des Gracques , i vol. a fr. 

IRE. Histoire du siècle de Louis X.IV et de 
lovis XV,. 5 vol. la fr. 

Histoire de Charles XII, t vol. a fr. 5o c. 

Histoire de Pierre-le-Grand , a vol. 4 fr. 




Çpuvrages marqués * , formant la première partie des 
ii|ues de l’histoire , sont réunis en un seul vol. in-S*^. 
i»; ■ ' »a fr. 



^ j^^.Çommentaires de César, édition de Wally, en- 
' t librement revue et corrigée, avec une carte des 
• Gaules présentant les noms anciens et modernes , 
a vol. in 3a , papier vélin , imprimés par Didot. 5 fr. 
'Stratagèmes militaires et Ruses de guerre, tirés des 
auteurs grecs, latins, français et étrangers-, tant 
anciens que modernes; on / a joint des harangues et 
des dhcours mémorables , des mots heureux, des traits 
de bravoure , de grandeur d’ame, etc. , a vol. in-3a , 
imprimés par Didot. 4 h - 



PARIS. — DE L’IMPRIMERIE DE RIGNOUX , 
riift «les Francs-Bourgpois-S.-Mieliel , n*^ fi. 
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CONSIDÉRATIONS 



SUR LES CAUSES 



D E 

LA GRANDEUR DES ROMAINS, 

ET DE LEUR DÉCADENCE. 




A paris; 

CHEZ ANSELIN ET POCHARD, 
SUCCESSEURS DE MAGIMEL. 

LIBKAinKS l'OUH i/aUT Id [I.ITA1 AK, AUK UAUVHirrB, Q- 



1 82G. 



PORTATIVE 



]L’®f]pitaisi, 



€la9si()Uf0 îrir Vûx^xèxttr^-.^ 

— J 

Conunfittttjrfs ie Cœrtr. r , 

\ ) ^■ 



Stratagmre 
(i ^^meB ie 






©riannatureg et ÜUjjjlmfite. 



Messieurs les officiers auront la faculté de ne pa/er 
que par portion de S fr., de mois en mois. 

Nous espérons que MM. les trésoriers , qui nous on t 
donné des preuves (f obligeance si souvent répétées . vou- 
dront bien recevoir les diverses sommes provenant de cette . 
souscription ; nous les ferons toucher à leur bureau. 
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' Format in-Sa, 

/ 

COlfTISrfDROVT LES OUVRAGES SUIVAWS: 



* BOSSUET. Discours sur l’histoire 

universelle. a vol. 

* yERTOT. Révolutions Romaines. 4 

Révolutions de Suède. 2 

Révolutions de Portug-al. i 

•MONTESQUIEU. De la Grandeur et 
de la Décadence des Romains. i 

SAINT - RÉAL. Conjuration des Es- 
pagnols. Z 



5 f. 

9 

4 

I 5o 



VOLTAIRE. Siècles de Louis XIV et 
de Louis XV. 5 12 



Histoire de Charles XII. x 2 5» 

Histoire de Pierrc-le-Grand. 2 4 



Les ouvrages marqués <Tun astérisque et ceux portés 
pages 7, II, i5 et 16 sont en vente. 



Les volumes ont une belle couverture imprimée. 
Pour les avoir reliés il faut ajouter 5o cent, par volume. 

Les ouvrages marqués * sont réunis en un seul vo- 
lume in-8®, prix 12 f. 

Les ouvrages que nous nous proposons de 
réunir dans la collection àesClassiques de T his- 
toire y sont du petit nombre de ceux dont le titre 
jjeul est le plus bel éloge, de ceux qu’on a lus 
souvent, qu’on relit sans cesse avec le même 






Digiti^ by Google 





( 3 ) 

intérêt ; base de toute instruction solide, objet 
de nos premières études , ils enrichissent notre 
esprit d’une foule de connaissances indispen- 
sables, fortifient notre raison, élèvent notre 
pensée ; ces ouvrages enfin placés dans le do- 
maine de l’éducation, si recherchés par toutes 
les classes de lecteurs et qui font le plus bel 
ornement des bibliothèques, nous paraissent 
surtout devoir être étudiés, approfondis par 
ceux qui se voueut à la brillante carrière des 
armes et veulent réfléchir avec fruit sur les 
règles de leur art. L’histoire est fertile eii traits 
de courage , d’héroïsme ; elle redit les glorieux 
exploits des guerriers qu’elle présente à notre 
admiration. Impartiale et sévère, elle signale 
aussi leurs fautes, leurs erreurs, afin que les 
successeurs de ces grands hommes rivalisent 
de zèle et d’impatience pour imiter les uns, 
de prudence et de sagesse pour se préserver 
des autres. Là les officiers trouvent réunies 
des descriptions animées de sièges , de cam- 
pagnes , de batailles, dont la renommée nous 
a transmis le souvenir, et dont le seul récit 
doit enflammer leur imagination. Là ils étu- 
dient avec profit les marches, les ruses de 
guerre, les savantes dispositions, les combi- 
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Daisons vigooreuses , les résolntioiis hardies , 
les traits de grandeur d’ame , de générosité , 
de désintéressement, de fermeté, d’un César, 
d’un Alexandre , d’un Turenne , d’un Condé, 
d’un CharlesXII, d’un Pierre-le-Grand, de tous 
les guerriers illustres des temps anciens et mo- 
dernes, qui revivent pour eux dans ces pages 
éloquentes de l’histoire, et leur paraissent 
comme des modèles dont il leur faut essayer- 
de suivre les illustres traces. 

Depuis long-temps les suffrages unanimes . 
de la postérité avaient désigné ceux de nos 
écrivains dont les ouvrages , portant l’em- 
preinte du génie , devaient être rangés sons 
le titre glorieux de Classiques de V Histoire ^ 
et que les siècles à venir jugeront comme 
ceux qui les virent naître. Comme nous ils 
admireront avec étonnement le grand Bossuet 
embrassant d’un coup d’œil dans son Discours 
sur r Histoire universelle , les révolutions du 
monde entier ; comme nous ils proclameront 
l’auteur delà Conjuration des Espagnols con^ 
tre la République de Venise , Saint - Réal , 
l’heureux rival de Saluste; ils placeront sur 
la même ligne, et penl-étre à uu degré plus 
élevé, Vertot, qui, après s’ètre fornjc par la 
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lecture de cet ouvrage si remarquable , se 
montra supérieur à son modèle dans ses 
Révolutions de Suède et de Porlusal . et sur- 
tout dans ses Révolutions romaines; comme - 
nous ils associeront à ces noms célèbres ce- 
lui de Voltaire , qui, agrandissant le do- 
maine de l’histoire, sut l’envisager eu phi- 
losophe profond , sans jamais cesser de se 
montrer grand écrivain en traçant l’histoire 
des Siècles de Louis XIV et de Louis XV^ et 
celle de Charles XII et de Pierre-le-Grand ; 
ces deux illustres guerriers qui furent rivaux 
pendant leur vie, et que la postérité a réum's 
dans son admiration; Montesquieu enfin qui< 

noos a laissé ses savantes Considérations sur ' 

• 

la Grandeur et la Décadence des RomainSf 
l’ouvrage le plus parfait qui soit sorti de sa 
plume , et dans lequel son génie eut à lutter 
contre plusieurs hommes supérieurs chez les 
anciens et chez les modernes. 

C’est l’intérêt des militaires que nous avons 
eu particulièrement en vue en publiant cette 
collection des Classiques de l* histoire. Et nous 
avons cru ajouter encore à l’utilité de notre 
entreprise en donnant ces ouvrages sous le 
format in-32. L’impossibilité où se trouvent 
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MM. les officiers d’accroître lenr bagage, ea 
temps de paix comme pendant la gnerre, da 
ferdean de volâmes , dont la dimension leur 
rend surtout le transport difficile, les em- 
pêche peut-être de se livrer à l’étude de ces 
ouvrages , que ne peuvent cependant se dis- 
penser de connaître, de méditer, ceux qui 
veulent , et c’est le but de la noble émulation 
de tons nos officiers, devenir les premiers 
dans leur art. 

Ainsi , par la facilité que MM. les officiers 
auront d’emporter partout avec eux , un ou 
plusieurs volumes , ils n’ont plus à redouter 
les* ennuis d’un long voyage on ceux du 
corps-de-garde , et ils trouveront un nouveau 
charme dans leurs promenades , où la lecture 
fera naître des discussions profitables sur des 
points d’histoire ou de combinaisons mili- 
taires. 

L’impression , en caractères Dîdot , con- 
fiée à M. Rignoux , réunit l’élégance à la 
correction ; le papier , d’une beauté remar- 
quable et semblable à celui de ce Prospectas, 
sort des fabriques de MM. Ginson, frères, 
d’Annonay. 
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LES 

COMMENTAIRES DE CÉSAR , 

ÉDITION DE WAILLY, 

ENTIÈREMENT REVÜE ET CORRIGEE,' 

cAi'Vec utie Occt^te DeA QfXAiîeè 

fRÉSENTAHT LES HOMS ÀNCIE?fS ET MODEEKSS. 

2 V 0 I. iu-3a, papier véliu, 

IMPRIMES PAR DIDOT, 5 f. ; RELIES , G f. 



L’antiquité ne nous a pas laissé de rao- ' 
nnmens historiques plus précieux que les 
Mémoires que Jules César écrivit pour ser- 
vir de matériaux à l’histoire de ses brillans 
exploits. Est - il eu effet un tableau plus 
intéressant que celui de ce grand capitaine 
racontant les victoires qu’il remporta , pen-' 
dant douze ans , sur cent peuples divers? 
Avec quelle avidité le savant, l’homme d’é- 
tat, et surtout le guerrier ne dévorent-ils pas 
les récits animés , énergiques , rapides de ces 
guerres contre les Gaulois, par qui Rome 
avait été presque étouffée dans son berceau , 
et menacée d’une destruction entière au mo- 
ment où elle était parvenue au plus haut 
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•point de sa grandenr et de sa puissance !Qui 
ne voit avec admiration le héros historien 
pénétrer dans des contrées inconnues , cpm« 
battre, vaincre et soumettre des peuples dont 
jusque alors on n’avait pas même sonpçonné 
l’existence; les légions romaines traverser 
deux fois le Bhin, et porter la gnerre au 
centre de la Germanie! Combien la curio- 
sité n’est*elle pas excitée et satisfaite, par des 
détails neufs , piquans , ingénieux sur cette 
foule de nations dont se composait l’immense 
empire romain , si différentes par lenrs mœurs, 
leurs habitudes , la forme de lenr gouverne- 
ment. Quel spectacle digne d’attirer notre 
attention que celui de ces peuples de la 
Gaule, luttant pendant neuf ans, avec un 
courage, une résignation qui étonnent, contre 
Rome victorieuse et souveraine au sein inême 
de leur pays ! enfin , la muse sévère de l’his- 
toire a-t-elle jamais présenté aux hommes un 
tableau plus instructif, plus imposant que 
celui tracé par Jules César, dans la partie de 
ses mémoires qui concerne la guerre* civile ? 
Les Commentaires de ce grand homme doi- 
vent avoir pour nous un intérêt presque na- 
tional. César, dans le récit de ses campagnes 
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des Gaules, ne nous instruit-il pas des mœurs, 
des coutumes de nos aïeux , de leur manière 
de faire la guerre, de leur amour pour l’in- 
- dépendance , de la résistance opiniâtre qu’ils 
opposèrent aux Romains dans des batailles , 
et des sièges remarquables regardés aujour- 
d’hui comme les entreprises de guerre les plus 
étonnantes ; sans lui nous ignorerions une 
partie considérable de notre histoire. 

C’est surtout par ceux qui suivent la car- 
rière des armes, et auxquels la connaissance 
de l’histoire est indispensable , que ces com- 
mentaires doivent être lus et médités. Là, ils 
apprendront à connaître quel est l’esprit mi- 
litaire. Sans doute on ne fait plus la guerre 
comme au temps de César ; mais le grand art 
d’inspirer îa confiance , de commander l’es- 
time d’une masse d’hommes, de faire aimer 
aux soldats le joug de la discipline , d’em- 
brasser d’un coup d’œil sévère et rapide toutes 
, les chances d’une entreprise hardie , pour 
l’exécuter avec activité , de trouver des res- 
sources dans toutes les positions : ce grand 
art n’a pas changé , et c’est ce qui constitue 
l’esprit de la science militaire. La lecture des 
Commentaires de César a , nous n’en doutons 
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pas, fait battre bien des cœurs d*une ému- 
lation généreuse; on leur doit peut-être un 
grand nombre de ces inspirations soudaines 
qui ont procuré à nos généraux des succès 
aussi honorables pour eux qu’utiles à leur 
patrie. Nous croyons donc , en publiant cet 
ouvrage sous le format in-3a , avoir réalisé 
le désir d’un grand homme de guerre qui 
voulait que les Commenlaïres Àc César fus- 
sent tellement portatifs que chaque ofBcier 
pût les avoir dans sa poche. 

Pour rendre cette belle édition plus digne 
encore de l’attention du public , nous avons 
feit à la version de Wailly, que nous repro- 
duisons , des changemens nombreux , des ad- 
ditions importantes depuis long-temps jugés 
indispensables à l’intelligence exacte du texte , 
et que les éditeurs précédens avaient tou- 
jours négligé d’opérer ; noos avons cru aussi 
que les lecteurs nous sauraient gré de joindre 
à cette édition , et comme complément néces- • 
sairé de notre travail, une carte des Gaules , 
où sont indiqués les noms anciens et mo- 
dernes. 



Digitized by Google 



( II ) 



STRATAGÈMES MILITAIRES 

BT 

RUSES DE GUERRE, 

Tiaés DBS ADTEUBS GKECS , BATIKS, FBAVÇAIS, 

ST ÉTBAKGEBS, 

TANT AKCIEKS QUE MODBKKBS; 

On y a joint des harangues et des discours mémo- 
rables, des mots heureux, des traits de bravoure, 
de grandeur d’amc , etc. 

2 Vol. in-32, papier véliu, 

IMPBIMÉS PAB DIDOT, 4 È I BELlÉs, 5 f. 



Qttaud on considère le nombre infini d'ou- 
vrages de tonte espèce qni ont été composés 
snr chacune des parties de l'art de la guerre , 
doit-il paraître étonnant que, chez la na- 
tion la plus militaire de l'Europe, il n'en 
existe aucun qui fasse connaître, avee quel- 
que étendue, tous les moyens dont on peut se 
servir pour surprendre l'ennemi , pour l'atti- 
rer dans des embuscades , pour tourner contre 
lui les pièges qn'il aurait tendus , ainsi que 
toutes les manœuvres par lesquelles on peut 
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se procurer des succès à la guerre y soit en ca- 
chant à rennemi ce qui est , soit en lui faisant 
croire vraisemblable une chose qui n'est pas , 
etc., etc.; c’est-à-dire un Recueil de stratagèmes 
et de ruses militaires , appuyés sur les faits. 
Car on ne saurait donner ce titre à ce qui a été 
écrit jusqu’ici sur cette matière , et dont on a , 
toutefois , tiré parti pour la composition de 
celui-ci. Ou peut donc avancer, sans crainte 
d’étre démenti, qu’on n’a encore , en ce genre, 
aucun ouvrage bien fait. 

Cependant , l’art de la guerre , dit le 
célèbre commentateur de Polybe , est l’art 
de ruser et de tromper par principes et par • 
méthodes. « Aussi , ajoute Folard, le général 
« qui sait rendre inutiles tons les desseins 
« de l’ennemi par la force de son esprit et 
U par l’artifice de ses mouveraens , est-il un 
« homme du premier ordre, et digne de la plus 
« grande confiance. » Les victoires, en effet, 
de la plupart des conquéraus , d’un 4-ttila , 
d'un Gengis-Kan, d’un Timurbec , ont été le 
résultat du nombre , tandis que celles d’An- 
nibal , par exemple , furent le prix de la rose 
et de la sagesse audacieuse de . ce grand 
homme. 
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De là l’atilité bien sentie, et même l’indis- 
pensabilité des ouvrages qui traitent des stra- 
tagèmes on ruses militaires; ouvrages, d’ail- 
lenrs, dont la lecture est aussi amusante 
qu’instructive et nécessaire, puisque, sous ce 
dernier rapport , ils enseignent à la fois , et 
à rendre inutiles, si on les emploie contre 
nous , et à les employer dans l’occasion , ces 
stratagèmes, on moyens toujours nouveaux, 
parce qu’ils n’ont jamais manqué leurs effets , 
bien qu’on en ait fait usage un grand nom- 
bre de fois. 

C’est pour commencer à remplir cette 
lacune vraiment étonnante et généralement 
aperçue dans notre littérature militaire, que 
nous donnons entrée à ce nouveau traité dans 
notre Bibliothèque por tati ve de l’officier . 
Nous épargnerons par là beaucoup de terajw à 
ceux de nos 1 ecteurs qui auraient besoin d’aller 
chercher dans une foule d’ouvrages didacti- 
ques et historiques ce que nous avons eu tant 
de peine à recueillir et à rassembler ici? 

Nous espérons aussi qu’on nous saura gré des 
efforts que nous avons faits pour répandre la 
plus grande variété dans ce recueil, où l’on n’a, 
exprès, suivi aucune classification générale, 
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soit par ordre chronologique, ou par noms, ou 
par campagnes, soit même par ordre de matières 
on de peuples. Loin aussi d’adopter une divi- 
sion hiérarchique , on a préféré de confondre 
les guen’iers de tous les rangs. Ainsi , temps , 
lieux , actions , hommes , tout y est mêlé : de 
sorte que souvent, à côté du général , on verra 
figurer le grenadier, le chasseur, le tambour 
et le fusilier. Nous avons lieu de croire qu’on 
nous tiendra compte de cette association et 
communauté de gloire. 

Seulemeut, pour faciliter les recherches, 
et pour donuer une idée du coutenu de notre 
travail , on a placé à la fin deux espèces de 
répertoires : l’un est une table alphabétique 
des personnes qui y figurent à un titre quel- 
conque ; l’aütre est une indication sommaire 
de tous les objets qui y sont traités , avec ren- 
vois , pour les deux, à la série unique de nu- 
méros à laquelle tout est soumis. 

On aurait tort de croire, cependant, que 
le désordre apparent qui résulte de cette li- 
berté dans la disposition des articles soit sans 
quelque avantage : il produit des contrastes 
assez piquans et inattendus qui diversifient 
la lecture; on a même recberché quelques 
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carieuses oppositions, et l’espèce d’intérêt 
qu’elles réveillent nous a paru préférable ù 
toute classification didactique. 



ORDONNANCES 

ET RÈGLEMENS 

FAISANT PARTIE DE DA BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE 

DE l’officier, in-32. 



Hiérarchie militaire, ou Recueil des Lois, f. c. 
Ordonnances , Règlemens et Décisions sur la 
progression de ravancemcnt et les nomina- 
tions aux emplois dans l’armée. i 5o 

Idem, reliée. a 

Ordorhawcb du Roi , portant Règlement sur le 
service intérieur, la police 6t la discipline des 
troupes, du i3 mai i8i8 , cavalerie ou infan- 



terie. a 

Idem , reliée. a 5o 

Instruction provisoire sur les Troupes en cam- 
pagne» du 5 février i8a3, cavalerie ou infan- 
terie. , ^ 2 

Idem, reliée. a 5o 

Ordonnance pour régler le service dans les 
places et dans les quartiers, cavalerie on in- 
fanterie. a 

Idem , reliée. a 5o 
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Extrait de TOrdonnance du Roi, portant règle- 
ment sur le traitement et les revues de l’armee 

de teri-e, et sur l’administration des Trou- 
pes, etc., du 19 mars, i8a3, avec Tarifs 
sans Tableaux, suivie de l’Ordonnance du 3 
novembre 1824, cavalerie ou infanterie. a 

/<fom, relié (i). ^ ” 

Règlement sur les réparations, l entretien et la 
conservation des armes portatives dans les 
Corps, du 3o mars 18 aa ; suivi du Tarif, etc., ^ 
cavalerie ou infanterie. 

Idem , relié. 

Règlement concernant lîexercice et les manœu- 
vres de l’infanterie , du août 1 79» . 3 vol. 

‘ avec 40 planches. Les trois volumes dans un 

etui. . . / \ fi 

Relié en basane avec etui (2;. o 

Attributions et devoirs de l’infanterie légère, par 

le colonel Schneider. x 5o 



Traité du service de l’infanterie légère en campagne. 

Traduit de l’allemand , augmenté de notes , et suivi 
d’un Essai de nouvelles manœuvres à l’usage dune 
compagnie de voltigeurs isolée, ou couvrant les mou- 
vemens d’un bataillon dont elle fait partie. Dédie au 

Roi : par le capitaine de Foi-cstier, orné de planches. 

, . a 5o 

I vol. in-i2. 

, 0 *1 

(1) Le même , avec tarif et tableaux in-8 . 

(2) Le même, x vol. in-ia, texte et pl. relié. 



paris. — DE L’IMPRIMERIE DE RIGNOUX, 

rue des Francs-Bourgcois-S.-Micbel , n°. 8. 
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EXTRAIT 1 >U CATALOGUE 
D’ANSELIN ET POCHARD, LIBRAIRES, 
rue Dauphine, 9, à Taris. 



ItIM les Officiers auront la faculté de ne payer que 
par portion de 10 tr. par mois. 

ANCiiiLOW. Tableau des Révolutions du sys- 
tème politique de l’Europe , nouvelle et très 
belle édition , revue et corrigée par l'auteur , 
imprimée par Firmin Didot. Paris , i8a3 , 4 
vol. in-8. a4 L 

Cet ouvrage , digne de la plus haute célébrité, se- 
rait aujourd’hui dans toutes les mains, si les temps 
où l’auteur publia la première édition (i8o3) n’eus- 
sent opposé de vives résistances à la propagation des 
principes de sage politique, de saine philosophie et 
de véritable liberté, qu’il a si habilement développés. 

Le talent de l’auteur est remarquable par sa sou- 
plesse et son universalité. Savant jurîsconsultc s'il* 
traite de législation, son récit s’anime et se colore 
quand les arts et les sciences se rencontrent sur sa 
route. Ses descriptions riches et nombreuses impri- 
ment une physionomie aux peuples et aux contrées. 
Il excelle dans les portraits : rarement un souverain , 
un ministre, on honune d’état, échappe à la vivacité 
et à la fidélité de son pinceau ; il les f^ait revivre aux 

Î 'eux du lecteur, et orne sa mémoire d’une riche ga- 
erie où se représente sans effort une multitude de 
personnages célèbres. Examiné sous les rapports pu- 
rement littéraires , la critique la plus sévère accor- 
dera à M. Ancillon le juste hommage qu’elle aime à 
rendre à un style élégant, correct, harmonieux, qui 
reproduit à la fois la pureté , la grâce et la concision 
des anciens historiens. 

BEAURikiit. Histoire militaire de Flandre* depuis 
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i6<)0 jusqu’ eu i6g4 inclusivement (vulgaire- 
ment appelé Campagne de Luxembourg). 
Paris, 1755; 5 part. rel. en 2 vol. iu-fol. 
avec beaucoup de planches. , 96 f. 

Beau R AIN. Histoire de la campagne deM. le 
prince de Condé en Flandre, en 1674; le 
texte est de M. le chevalier d’Aguesseau. 
Paris ,1774; I vol. in-fol., 36 pl. 42 f. 

Beauraii7. Histoire des quatre dernières cam- 
pagnes du maréchal de Turenne, en 1672 , 
■ 1673, 1674, 1675; le texte est du général 
Grimoard. Paris, 1782; 2 vol. in-fol., 

24 pl* ^* 

Ces trois ouvrages de Beaurain sont recomman- 
dables tant par l’importance de leur objet , qui se lie 
à cette brillante époque de la gloire militaire des 
Français , que par l’instruction positive qui résulte 
des détails sur les marches, positions, opérations et 
affaires , et de la netteté et du nombre des cartes et 
plans topographiques dont ils sont remplis. 

CATINA.T (le maréchal de). Ses mémoires et sa 
• correspondance, publiés d’après ses manu- 
scrits autographes, conservés dans sa famille , 
par M. de Saiut-Gervais. Paris, 1819; 3 gros 
vol. in-8. , ornés. de cartes, vignettes, por- 
traits, plans, tableaux, ordres de 

. bataille. 25 f. 

Le public a accueilli avec empressement et recon- 
naissance les Mémoires de l’iiomme célèbre dont toute 
la vie fut employée à la défense et à la gloire de la 
France. Ces Mémoires authentiques , conservés par sa 
famille, comprennent le laps de temps considérable 
qui s’est écoulé depuis son entrée au seivice jusqu’il 
sa moi*t.'*Dn y voit Catinat dans ses premiers grades , 
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puis eu relation avec Victor Ainédce, Vauban , Lou" 
vois; puis soumettant le Piémont, prenant Nice, 
Carmagnole , etc. , etc. On le suit dans la guerre de 
1692 , en Italie, à la prise de Namur; on assiste aux 
campagnes de 1693 à 1697. L’intérêt est vivement excité 
par les faits curieux de la guerre do lu Succession, de 
la disgrâce de Catinal, de son remplacement par Vil- 
leroy, et de sa retraite h Saint-Gratien, où il termina 
son honorable carrière. La modestie était une des 
qualités distinctives de son beau caractère; il la por- 
tait h un tel degré, que souvent, dans les relations 
des faits d’armes les plus brillons , il ne consignait 
pas meme son nom. C’est ainsi qu’après avoir entendu 
la lecture, dans le cabinet du Roi, de la bataille do- 
Staffarde, quelqu’un demanda si M. de Câlinât était 
à cette affaire. 

Komarzewsk.1 (lieutenant -général polonais). 
Coup d'œil rapide sur les causes réelles de la 
décadence de la Pologne. Paris ; 1807 ; 
r vol. in-8. 3 f. 

Komarzewski , ancien lieutenant • général des ar- 
mées delà république polonaise, est compté parmi les 
historiens les plus estimés de son pays. Témoin lui- 
inêmeet acteur des premiers mouvemens politiques qui 
ont agité sa patrie , il se montre partout très-modéré. 

Pour faire mieux ressortir les causes de la ruine de 
la Pologne , il repasse succinctement en revue l’his- 
toire de cet État , qui n’a été exactement écrite que 
dans les langues polonaise ou latine. 

JoMiNi. Histoire critique et militaire des guer- 
res de la révolution ; précédée d’une intro- 
duction présentant le Tableau succinct des 
mouvemens de la politique européenne , de- 
puis Louis XIV jusqu’à la révolution, et ce- 
lui des principaux evénemens de cette révo- 
lution; i 5 v. in-8., et 4 allas. 171 f. 

L’Ouvrage a paru dans l’ordre suivant ; ou 
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peoteacore se le procurer par livraison séparée. 
1**® Livraison, Introduction et campagnes de 
^ 79^ » 9^ » 94 » 6 vol. et un atlas de i6 plan- 
ches. 65 f. 

2® Livraison. Campagnes de 1795, 96 , 97, 98 ; 

4 vol. in-8, et un atlas de i3 planches. 5o f. 
3 ® Livraison. Campagne de 1799 ; 2 vol. in-8. , 
et im atlas de 6 planches. 26 f. 

4* Livraison. Campagnes de i8oo, 1801, i8oa, 
i 8 o 3 ; 3 V. in-8. , et un atlas de 5 pl. 3 of. 

Nous continuerons à accorder à MM. les Ojjtciers la 
faciilié de payer cet Ouvrage à raison de iS f. par mois. 

La révolution française est l'époque la plus i*emar- 
quable de l'iiistoire de France, et peut-être de celle 
de l’Europe. 

11 fallait donc un genre d’esprit profondément stu- 
dieux et comparatif, comme est celui du général Jo- 
>nini, pour ne point craindre d'embrasser la généralité 
des guerres de celte mémorable période, en les pre- 
nant surtout à leur point de départ. 

Mais la tâche qu’il s’est imposée est bien digne de 
ses lalens , puisque les simples essais déjà sortis de sa 
plume lui avaient assigné un rang distingué parmi les 
classiques de l’art militaire , avant que les fruits 
précoces de son génie eussent été mûris par l’expérience. 

Appliqué toute sa vie à la poursuite de deux gran- 
des pensées , le meilleur système politique et le meil- 
leur système de guerre , on le trouve coustamnient à 
la recherche de celte double découverte. Il y marche 
sans écarts , et ne manquant jamais de faire jaillir de 
chaque action un axiome politique ou unemaxima mi- 
litaire. Il s’occupe essentiellement des choses et des 
faits. 11 est didactique et élémentaire , sans cesser 
d être bref et exact, rapide et profond. 

On trouve dans ses récits, dans ses observations 
et dans ses aperçus , l’application continuelle des 
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principes de son Traité des grandes Opérations militaires. 

Enfin nos campagnes , nos triomphes , nos revers , 
les causes des cvcneinens , le detail et l’ensemble des 
opérations , tout est décrit avec une sagacité, avec un 
ordre , qui ne laissent rien à désirer. 

L’auteur a , de plus , su donner à son ouvrage , qui 
remplit, da reste, toutes les lacunes, un caractère 
d’universalité , propre à le répandi-e dans tous les 
pays et à le placer dans toutes les mains. 

Le premier volume surtout est rempli par une in- 
troduction , formant comme le portique de son grand 
ouvrage , et dans laquelle il examine d’abord les in- 
térêts des puissances méndionales et maritimes. Il ' 
traite ensuite des affaires du Nord, jette un coup d’œil 
rapide sui* les causes principales de la révolution ; 
puis il se livre à des aperçus entièrement neufs et har- 
dis sur l’état des années européennes à la même épo- 
que. Celte dernière partie intéresse spécialement les 
militaires: l’auteur est là sur son terrain , et il a pro- 
fité de l’avantage de sa position pour émettre libre- 
ment ses opinions, relativement à divers points d’or- 
ganisation militaire. 

JoM titi. 'fraité des grandes Opérations militaires, 
contenant l’Histoire critique et militaire des 
guerres deFrédéric II, comparées au système 
moderne , avec un recueil des principes les 
plus importans de l’art de la guerre , 3e édit. 
3 vol. in-8., avec atlas militaire, composé 
de 26 planches topographiques, et d’un ca- 
hier de légendes. 40 f. 

Depuis Elien jusqu’à Bulow, les Anciens et les Mo- 
dernes ont beaucoup écrit sur l’art de la guerre; la 
tactique surtout a été l’objet d’une foule d’ouvrages 
très-estimés ; mais , il faut l’avouer, c’est de nos jours 
seulement que la stratégie a piis naissance. 

Instruit à l’école de la victoire, et à l’aide des faits 
extraordinaires dont il a été le témoin, le général Jo- 
mini a tout à la fois posé les bases du système slra- 
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tégiquc , et mis les Teritables principes de la science 
des marches à la portée de tout le inonde , dans l’ou- 
vrage dont nous oflrons ici la 3*^ édition. 

C’est , en un mot, l'exposition -complète du système 
de guerre moderne, qui a acquis dans toute l’Europe 
une juste célébrité, parce que les résultats comparés 
de la guerre de sept ans et des guerres de la révolu- 
tion y sont, pour la première fois , réduits en corps de 
doctrine. 

Les principes incontestables et réduits à leur plus 
f simple expression , que présentent ces trois volumes, 
suffisent donc pour dissiper toutes les erreurs, et ré- ' 
soudre tant de problèmes jusque-là inconnu» ou regar» 
dés comme insolubles dans les ouvrages qui les ont 
précédés. 

Avec eux, on pourra aisément suivre, concevoir et 
juger les grandes opérations d'une campagne ; parce 
que chaque marche, chaque ligne d’opération, chaque 
mouvement stratégique, enfin, le mécanisme des ba- 
tailles et même l'ensemble d’nne gnerre entière , tout 
y est soumis à des principes généraux et fixes, ainsi 
qu’à une critique juste et sévère, mêlée de profondes 
réflexions. 

Le Mièbe de Corvey. Des partisans et des 
Corps irréguliers, ou Manière d’employer 
avec avantage les troupes légères. Paris, i8st3; 
1 vol. iu-8. 6 f. 

WiMPPEir. Le militaire expérimenté, ou In<- 
structions de ce général à ses iils et à tout 
jeune bomme destiné au métier des armes. 
Paris, an vri; i vol. in- 12 . i f. 5o c. 

Bellaire. Précis des opérations générales de 
la division française du Levant , chargée pen- 
dant les années v, vi et vu , de la défense des 
I lies et possessions ex-vénitiennes de la mer 
Ionienne formant aujourd’hui la république 
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des sept-Iles. Get ouvrage contient des obser- 
vations politiques , topographiques et mili- 
taires sur les îles Ioniennes, sur Ali, pacha de 
Janina , et sur la Basse-Albanie ; il est orné 
d'une carte géographique de l’île de Corfou 
<f et du territoire de Butrinto. Paris , i8o5 ; i 
vol/in-8. 5 f. 

• V ■ 

Plein de détails et d’observations topographiques, 
descriptifs , statistiques , ^administratifs , politiques . 
militaires et même maritimes, cet ouvrage est aussi 
remarquable par le sujet-que par la manière dont il 
est traité ( autrement par le fonds que par la forme ). 

Il retrace, en effet , les travaux , les exploits et les 
malheurs d’une division généralement peu connue , 
sur un théâtre tout nouveau, et qui ont duré près de 
deux ans. ' ‘ 

L’auteur est toujours bien informé, soit comme té- 
moin, ou comme acteur, dans la pins grande partie des 
opérations qu’il décrit. ' '• 

Cet ouvrage renferme une foule d'autres événemens 
que l’on ne peut lire sans une émotion profonde, on 
sans la plus vive indignation. 

Boütouri.in (aide de camp de Fempereiir de 
Russie). Histoire de la campagne de Russie , 
en 1812; 2 v.in-8,avec un atlas de i3 pl. 25 f. 
Bulow. Histoire de la campagne de 1800, en 
Allemagne et en Italie, suivie du Précis de la 
même campagne dans la Souabe , la Bavière 
et l’Autriche, rédigée sur les lieux par un 
ofûcicr de l’étîit-major de l’armée impériale , 
traduite de l’allemand , et précédée d’une in- 
troduction critique ; par Cb. L. Sevelinges ; 
ï vol iu-8. 3 f. 

L’auteur allemand, en-traitant son sujet tant en his- 
torien qu’en militaire habile, décrit les opérations de 
eette mémorable campagne, d’abord en Italie, où les 
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Antricliiens prirent l’ofTensive ; pnis en Allemagne, on 
les Français attaquèrent les premiers. Il revient en- 
suite en l'iémont et en Lombardie, pour donner une 
relation détaillée de l'iininortelle bataille de Marengo. 
Il termine par décrire , avec la meme méthode , la 
campagne d’hiver , dont les résultats furent si 
prompts et si étonnons. 

Charles (le prince). Principes de la Stratégie, 
développés par la relation de la campagne de 
1796 en Allemagne; ouvrage traduit de l’al- 
lemand , par le général Jomini , et accompa- 
gné de notes critiques de ce général. Paris , 
1818 ; 2 vol in-8. avec atlas militaire. ^ 36 f. 
David. Histoire chronologique des opérations de 
rarméc duNordetde celle deSamLrc-et-Meuse, 
depuis la mois de germinal an ii , jusqu’au 
même mois de l’an iii, tirée des livres d’or- 
dres de ces deux armées ; I V. in-8. 2 f. 5 o c. 
Les marches , manœuvres et combats de cette cam- 
p^ne sont naïvement rapportés dans cet ouvrage , 
qui n’est pas précisément militaire , mais qui servira 
avantageusement de mémorial à ceux qui voudront 
en étudier ou en écrire l’histoire. 

Dedon aîné (général de division). Précis histo- 
riques des campagnes de l’an iv et dè l’an v, 
contenant le répit de toutes les opérations de 
cette armée , commandée par le général Mo- 
reau, etc. Paris; i v. in- 8 ., une carte. 4 f* 5 o c. 
Frissard (ingénieur). Résumé des événements 
les plus remarquables de l’Histoire de France, 
de 1788 à 1818; précédé d’un Coup d’œil sur 
l’origine des impôts, la création des rentes 
sur l’État, et sur la fondatiou du crédit public ; 
accompagné de 3 Tableaux graphiques repré- 
sentant, pour chaque jour, la valeur des papiers- 
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monnaies établis pendant la révolution , et dn 
tiers consolidé , depuis son établissement jus- 
qu’au i®*’ janvier i8i8.Paris, 1824. 9 f . 

HÉnin. Journal bistorique des opérations mili- 
taires du siège de Peschiera et de l’attaque 
des retrancLemens de Sermioue , commandée 
par le général Cbasseloup ; accompagné de 
cartes et de plans, et suivi d’une note sur la 
maison de campagne de Catulle. Paris, an ix ; 

I vol. in-8. , 3 cart. 4 

Koch (chef de bataillon d’état-major). Mémoires 
pour servir à l’iiistoirc de la campagne de 
1 8 14 ; 3 vol. iu-8. , avec un atlas contenant 4 
planches gravées avec soin , et 26 tableaux , 
représentant la situation par bataillons et es- 
cadrons des diverses corps d’armées français 
et alliés , aux époques les plus importantes de 
la campagne. 21 f . 

II n*y a plus rien à dire , et encore moins ici sur ces 
Mémoires , consacrés à retracer les événemens de cette 
■ inéinorable campagne de i8i4,qai> ayant tant influé 
sur le sort de la France et de l’Europe, est déjà de- 
puis long-temps un sujet de profondes méditations 
pour le militaire, l’homme d’état et le philosophe. 

Il est, en effet, généraleinent connu que c’est avec 
des scnlimens éminemment français que l’auteur dé- 
crit , dans cet ouvrage méthodique , les faits d’armes 
particuliers , et de la plupart desquels il a été témoin 
oculaire, ainsi que les scènes politiques qui ont une 
connexion avec les grandes opérations des armées. 

Marcilt.ac (le marquis de). Histoire de la 
guerre eutre la France et l’Kspague , pcudaiit 
les années 1793, 1794 et partie de 1795. 
Paris, 1808; I vol. in-8. 6 f. 

L’auteur, qui a été employé à l’état-major du gé- 
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nëral don Ventura-Caro , donne ici l’historique des 
trois campagnes de 1793, 94 et 9$. 

En Guipuscoa , Navarre et Biscaye; 

2® En Roussillon et Catalogne : en décrivant avec 
le plus grand detail toutes les positions , marches et 
opérations des armées respectives. 

Chaque campagne est terminée par un résumé , et 
même par un jugement qne l’auteur porte indistincte- 
ment sur les belles manœuvres , comme sur les fautes 
des généraux des deux partis. 

Miot. Mémoires pour servir à Thistoire des 
Expéditions en Egypte et en Syrie ; 2® édit, 
revue, corrigée et augmentée, 1814 ; i v. 
in-8. 5 f. 

On peut assurer que cette deuxième édition est 
un deuxième ouvrage , qui fait clairement connaître 
les causes de l’expédition et en présente franchement 
^les résultats fâcheux. 

Ritchie. Mémoires politiques et militaires sur 
les principaux événemeus arrivés dans la con- 
clusion du traité de Campo-Formio , jusqu'à 
celledu traité d'Amiens; contenantles relations 
des campagnes de l’an vu , de l’an vin et de 
l’an IX, en Allemagne , en Italie , en Suisse, 
en Hollande , eu Égypte, eu Syrie , et dans 
rinde ; Thistoirede la Ck>nfédération du Nord, 
et le Précis des négociations qui ont eu lieu 
entre les diverses puissances belligérantes ; et 
traduit de l’anglais , par Henri. Paris, 1804 ; 

2 vol. in-8. lo f. 

Dans le court espace de temps qui se trouve ren- 
fermé dans ces Mémoires, la France vit, pour la se- 
conde fois, la pins grande partie de l’Europe liguée 
contre elle ; et , après avoir, pour ainsi dire , touché 
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au moment de sa dissolution , elle pai'fint à ti*iom- 
pber de tous scs ennemis. 

Tels sont les grands objets qui sont retracés dans 
CCS mémoires, dont les diverses parties , au nombre 
de trois , sont fort habilement disposées. 

Indépendamment des nombreuses pièces justiGca- 
tives qui selrouvenlà la fin des volumes , le traducteur 
a ajouté au texte un grand nombre de notes qui mon- 
trent avec quel soin il l’a conféré avec les rapports les 
plus authentiques et les plus exacts. 

SÉRUztER (baron, colonel d’artillerie légère). 
Mémoires militaires, rédigés par son ami 
M. Le Mière de Corvey ; i vol. in-8. 5 f. 

Ces mémoires ont tout l’attrait d’un roman; qui- 
conque ne veut lire que pour son amusement, le ren- 
contre au milieu des grandes leçons militaires dont 
ce livre est rempli. 

ThiÈbault. Relation de l’Expédition du Por- 
tugal, faite en 1807 et 1808 , par le premier 
corps, devenu armée de Portugal, avec une 
carte du Portugal , un plan de la bataille de 
Wimeiro et du combat de Rorissa. Paris, 
1817 ; I vol. in-8. ti f. 

Cette relation , accompagnée de notes , et suivie de 
pièces justiGcalives, forme deux parties, dont la pre- 
mière a six jcliapitres , et la deuxième cinq. 

Acteur ou témoin , placé pour tout savoir et pour 
tout vériGer, l’auteur a décrit, sur les lieux, et à 
mesure que les evénemens se succédaient , cette cam- 
pagne, qui a un caractère particulier y en ce sens que 
l’armée n’y a pas combattu , mais qui est cependant 
une des plus méritoires et des plus audacieuses , et 
par conséquent une des plus honorables de la guerre 
eu égard aux longues fatigues , souffrances , priva- 
tions , et aux obstacles et dangers de toute nature ' 
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qui accompagnèrent la marche de nos troupes sur 
Lisbonne, en 1807. 

Güibert. OEuvres diverses. Paris, i8o3 ; x v. 
iu- 8 . ‘ 6 f. 

Ce volume contient une histoire de la constitution 
militaire de France. — Tableau de la décadence de 
Tempire romain en occident ; invasion des Gaules ; 
commencement de la monarchie française. — Mémoire 
adressé au public et à l'année, sur les opérations du 
conseil de la guerre (publiée en 1789), et supplé- 
ment audit Mémoire. — - Éloge de Frédéric II, roi de 
Prusse. — Invitation à la nation française sur l’an- 
née séculaire de la mort de Tui’enne. 

Cours de mathématiques à l’usage des élèves 
des Écoles militaires; i fort volume in -8. 

7 f. 5o c. 

C'est un précis gradué des leçons données pendant 
^nq années par les professeurs de l’établissement. 

Après l’arithmétique et l'algèbre , traitées avec tous 
les détails qu’exige le but spécial de cet ouvi'age, 
on arrive à la géométrie, qui est divisée en six livres, 
subdivisés chacun en plusieurs chapitres. 

Le ler livre de cette partie du cours présente l’ex- 
position , la théorie et l’application des principes fon- 
damentaux , lignes , surfaces , ]>roblèmes et solutions 
graphiques, tant pour le terrain que pour le cabinet. 

Dans le ae, on expose les propriétés des plans, des 
corps ronds , etc. ; ce qui amène plusieurs considé- 
rations sur la mesure des ouvrages de fortification. 

La géométrie descriptive est l’objet du 3^ livre. 

Le 4e contient tout ce qui a rapport au nivellement. * 
5^, après avoir traité de la trigonométrie et du 
levé des plans, donne le précis des differentes mé- 
thodes graphiques employées pour copier ou réduire 
les cartes topographiques. 

Iæ 6e et dernier livre renferme des notions suffi- 
santes snr l’application de l’algèbre à la géométrie. 
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vient ensuite la dernière partie du cours, qui est la 
mécanique, en trois sections, — statique, dynamique 
et hydrostatique. 

EnBn, l’ouvrage est terminé par une table des dé- 
finitions et des principes, rédigée à la manière de 
celle de Bezout; espèce de programme, à l'aide du- 
quel les élèves peuvent faire le résumé des leçons de 
leurs professeurs, et juger par eux-mêmes de l’état ac- 
tuel de leurs connaissances. 

Bohan. Principes pour monter et dresser les 
chevaux de guerre, formant le 3 ° volume de 
M. le baron de Bohan , intitulé Examen cri- 
tique du Militaire français ; suivi des passa- 
ges extraits des tomes i et 2 qui ont paru les 
plus dignes d’être conservés. Paris, 1821; 1 
vol. in-8; 6 planches. 6 f. 

La réputation bien établie et bien méritée de cet'** 
ouvrage nous dispense de tout éloge; on sait qu’il 
n’en existe pas de plus précis et de mieux raisonné. 

CoRDiER. Traité raisonné d’équitation en har- 
mouie avec l’ordonnaace de cavalerie; mis en 
pratique à l’école royale de cavalerie de Ver- 
sailles, aujourd’hui à Saumur. Paris, 1824; 

I vol. in-8. , avec planches. 6 f. 

Cet ouvrage n’est ni une compilation ni un ensem- 
ble de principes pris çà et là, et .souvent incobérens ; 
il est le fruit de trente ans d’expérience et d’observa- 
tions. L’auteur , par un goût tout naturel, a toujours 
dirige ses éludes vers l'art de l’équitation, dont il 
pose et démontre aujourd’hui les principes. Sa mé- 
thode est claire, simple, et surtout exemple de char- 
latanisme. La place de Directeur du manège acadé- 
mique qu’il occupe , prouve la confiance qu’inspirent 
ses talens. 
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La FOSSE. Mauuel d’hippiatrique; 5 * édit. aug> 
mentée; 1824» i in-ia. 3 f. 5 o c. 

Ymbert. Éloquence militaire , ou l’Art d’émou- 
voir le soldat, d’après les plus illustres exem- 
ples tirés des armées des différens peuples , 
et prlncipalemcut d’après les proclamations , 
baraugues, discours, et paroles mémorables 
des généraux et officiers français. Paris, 1818; 
.2 vol. in-8. lo f. 

L’introdactiun offre l’bistoire de Téloquence mili • 
taire depuis l’autiquité jusqu’à nos jours. 

L’auteur de cet ouvrage , qui a lui-même traité avec 
éloquence les diverses passions auxquelles les cœurs 
français sont accessibles, et les émotions secrètes dont 
il sont le plus susceptibles , a pris pour base de sou 
travail cette considération importante, que le langage 
l’orateur militaire doit varier suivant les diverses 
positions où il se trouvé : aussi le suit-il dans les dif- 
férentes circonstances de la guei*re, avant, pendant 
et après l’action: après une défaite, comme après la 
victoire; etc. 

Dans le premier volume on trouve encore sur le 
moral des soldats, leurs caractères, leui's mœurs et 
leurs afTeclions , des considérations et des aperçus 
dont la connaissance doit donner une force nouvelle à 
la puissance du commandement, et qui peuvent ser- 
vir de ressorts plus ou moins utiles pour agir sur l’es- 
prit des troupes. 

Le deuxième volume contient un choix de discours 
empruntés aux militaires de tous les temps et de tou- 
tes les nations. 

D’où il faut conclure , que tout l’ouvrage compose 
une sorte de rhétorique gnerrièro en principes et en 
exemples , qui doit cire de complément des • études 
militaires. 
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PuiBüSQUE. Lettres sur la guerre de Russie en 
1812, sur la Tille de Saint-Pétersbourg , les 
moeurs , les usages des babitans de la Russie 
et de la Pologne; 2e édit., revue. Paris, 
1817; 1 vol. in-8. 4 5 o c. 

La plupart de ces lettres peuvent être considérées 
comme autant de procès verbaux , rédigés sur les lieux 
et jour par jour. — Elles ont été écrites par un com- 
missaire des guerres, qui, pendant cette guerre, étant 
tombé entre les mains des cosaques , s’est trouvé à 
portée d’exercer ses remarques sur un théâtre plus 
étendu, et s’est procuré des renseignemens qu’il n au- 
rait pas pu obtenir dans une autre position. — Les 
rapports qu’il a eus avec les vdintjneurs à Saint-Pé- 
tersbourg, et surtout avec le général KulnsolT, ont 
donné à ses obseivations pins de vérité et d’intérêt. 

Aussi cet ouvrage portc-t-il à la connaissance du 
lecteur des circonstances et des causes premières qui ^ 
étaient encore ignorées , quoique l'ensemble des ré- 
sultats fût bien connu. 

Lyalt.. Notice sur l’Orgauisation , l’Admiaistra- 
tiou et rétat présent des Colonies militaires 
de la Russie; traduite de Tanglais , et suivie 
d’observations par Ferry, i vol. iu-8, 1825. 

2 f. 5 o c. 

Lapie (officier supérieur au corps royal des in- 
génieurs etc.). Atlas, classique et universel de 
géographie ancienne et moderne , dressé ]>our 
l’instruction de la jeunesse, et servant à l’in- 
telligence, tant de l’histoire que des voyages 
dans les différentes parties du monde ; conte- 
nant 42 planches. Troisième édition y presque 
entièrement gravée sur de nouveaux dessins » 
enrichie des découvertes faites , et des con- 
naissances acquises jusqu’à ce jour, et aug- 



Dk iÿ. ::j .üoglc 



( 

mentée de plusieurs cartes. Papier colombier 
superfin , colorié. 36 f. 

— Le même, papier vélin , colorié en plein. 5o f.. 

Afin de rendre cette troisième édition tout-à-fait di« 
gnc de raccncil qui a été fait aux deux précédentes , 
M. Lapie a redessiné presque toutes les cartes, et il en 
a ajouté trois nouvelles, savoir t une carte de la Ger- 
manie , une de la Palestine , et une de France com- 
parative pour 17893 i8i3. De sorte que cet Atlas peut 
être considéi'é comme entièrement refait sur les meil- 
leurs matériaux , dont l'auteur est, comme ou sait, 
abondamment pourvu. 

Il est inutile de faire remarquer que toutes les car- 
tes ont été assujéties aux observations astronomiques 
les plus accréditées. 

Düpain de MoNTESSON.Vocabulaire de guerre, 
ou Recueil des principaux termes de guerre, 
de marine, d’artillerie, de fortification, etc. 
Paris, 1783 ; 2 vol. iu-12. 6 f. 

Roux-Fazii.lac. Histoire de la guerre d’Alle- 
magne pendant les années t756 et suivantes , 
entre le roi de Prusse et l’impératrice d’Al- 
lemagne et ses alliés, traduite en partie de 
l’anglais de Lloyd , et en partie rédigée .sur 
la correspondance originale de plusieurs offi- 
ciers français , et principalement sur celle de 
M. Montazet, lieutenaut-gcuérâl , employé 
par la cour de France dans l’armée de l’im- 
pératrice. Paris, i8o3;2Vjin-8,aveccart. lof. 
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CONSIDÉRATIONS 

SDH LES CAUSES 

DE LA GRANDEUR DES ROMAINS, 

ET DE LEUR DÉCADENCE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Commencement de Rome. Ses Guerres. 

« 

Ir. ne faut pas prendre de la ville de Rome 
<ians ses commencemens l’idée que nous don- 
nent les villes que nous voyons aujourd’lmi , ^ 
à moins que ce ne soient celles de Crimée , 
faites pour renfermer le butin , les bestiaux et 
les fruits de la campagne. Les noms anciens 
des principaux beux de Rome ont tous du rap- 
j[>ort à cet usage. 

La ville n’avait pas même de rues , si l’on 
«'appelle de ce nom la continuation des che- 
mins qui y aboutissaient. Les maisons étaient 
plaeées sans ordre et très petites ; car les hom- 
mes, toujours au travail ou dans la place pu- 
blique, ne se tenaient guère dans les maisons. 

Mais la grandeur de Rome parut bientôt dan.s 
scs édifices publics. Les ouvrages qui ont donné 

I. * 
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y grandeur et décadence 

«;t qui donnent encore aujourd’hui la plus haute 
idée de sa puissance ont été faits sous les rois 
On commençait déjà à bâtir la ville éternelle. 

• Romulus et ses successeurs furent presque 
toujours en guerre avec leurs voisins pour avoir 
des citoyens, des femmes ou des terres : ils 
revenaient dans la ville avec les dépouilles des 
peuples vaincus; c’étaient des gerbes de blé et 
des troupeaux : cela y causait une grande joie. 
Voilà l’origine des triomphes , qui furent dans 
la suite la principale cause des grandeurs où 
cette ville parvint. 

Rome accrut beaucoup ses forces par son 
union avec les Sabins, peuples durs et belli- 
queux comme les Lacédémoniens dont ils étaient 

descendus. Romulus prit leur bouclier qui était 
large, au lieu du petit bouclier argien dont il 
s’était servi jusqu’alors*. Et on doit remarquer 
que ce qui a le plus contribué à rendre les Ro- 
mains les maîtres du monde-, c est qu ayant 
combattu successivement contre tous les peu- 
ples, ils ont toujours renoncé à leurs usages 
sitôt qu’ils en ont trouvé de meilleurs. 

On pensait alors dans les republiques d Italie 

* foyez l’étonnement de Denys d’Halicarnasse sur 
les égouts faits parTavquin. A.nt- rom., hv. 3,^. 200 , 
Edit. Francofuvt. ann. i586. Ils subsistent encore. — 
* Phit.Wc de Romulus. 
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que les traités qu’elles avaient faits avec un roi 
ne les obligeaient point envers son successeur; 
c’était pour elles une espèce de droit des gens * : 
ainsi tout ce qui avait été soumis par un roi de 
Rome se prétendait libre sous un autre, et les 
guerres naissaient toujours des guerres. 

Le règne de Numa, long et pacifique, était 
très propre à laisser Rome dans sa médiocrité ; 
et si elle eut eu dans ce temps-là un tenâtoire 
moins borné et une puissance plus grande , il 
y a apparence que sa fortune eût été fixée pour 
jamais. 

Une des causes de sa prospérité, c’est que ses 
rois furent tous de grands personnages. On ne 
trouve point ailleurs dans les histoires une suite 
non interrompue de tels hommes d’état et de 
tels capitaines. 

Dans la naissance des sociétés ce sont les chefs 
des républiques qui font l’institution; et c’est 
ensuite l’institution qui forme les chefs des ré- 
publiques. 

Tarquin prit la couronne sans être élu par 
le sénat ni par le peuple 2. Le pouvoir deve- 
nait héréditaire; il le rendit' absolu. Ces deux 

* Cela paraît par toute Thistoire des rois de Rome. — 
2 Le sénat nommait un magistrat de l’interrègne qui 
élisait le roi : cette élection devait être confirmée pur 
le peuple. Voyez Denjrs d'Halic., liv. 2 , 3 et 4- 
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révolutions furent bientôt suivies d’une troi- 
sième. 

Son fils Scxtus , en violant Lucrèce, fit une 
chose qui a presqxie toujours fait chasser les 
tyrans d’une ville où ils ont commandé : car le 
peuple, à qui une action pareille fait si bien 
sentir sa servitude , prend d’abord une résolu- 
tion extrême. 

Un peuple peut aisément souffrir qu’on exige 
de lui de nouveaux tributs; il ne sait pas s’il ne 
retirera point quelque utilité de l’emploi qxi’on 
fera de l’argent qu’on lui demande : mais quand 
on lui fait un affront, il ne sent que son mal- 
heur , et il y ajoute l’idée de tous les maux qui 
sont possibles. 

Il est pourtant vrai que la mort de Lucrèce 
ne fut que l’occasion de la révolution qui ar- 
riva : car un peuple fier , entreprenant, hardi, 
et renfermé dans des murailles, doit nécessai- 
rement secouer le joug, ou adoucir ses moeurs. 

Il devait arriver de deux eboses l’une : ou 
que Rome changerait son gouvernement, ou 
qu’elle resterait une petite et pauvre monar- 
chie. 

L’histoire moderne nous fournit un exemple 
de ce qui arriva pour lors à Rome , et ceci est 
bien remarquable : car, comme les hommes 
ont eu dans tous les temps les mêmes passions. 
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les occasions qui produisent les grands chan- 
gemens sont différentes, mais les causes sont 
toujours les mêmes. 

Comme Henri VII , roi d’Angleterre , aug- 
menta le pouvoir des communes pour avilir les 
grands, Servius Tullius, avant lui , avait étendu 
les privilèges du peuple pour abaisser le sénat* . 
Mais le peuple , devenu d’abord plus hardi , 
renversa l’uue et l’autre monarchie. 

Le portrait de Tarquiu n’a point été flatté ; ' 

son nom n’a échappé à aucun des orateurs qui 
ont eu à parler contre la tyrannie : mais sa con- 
duite avant son malheur, que l’on voit qu’il 
prévoyait; sa douceur pour les peuples vain- 
cus : sa libéralité envers les soldats; cet art qu’il 
eut d’intéresser tant de gens à sa conservation; 
ses ouvrages publics; son courage à la guerre ; 
sa constance dans sou malheur; une guerre de 
vingt ans , qu’il fit ou qu’il fit faire au peuple 
romain, sans royaume et sans biens; ses conti- 
nuelles ressources, font bien voir que ce n’était 
pas un homme méprisable. 

Les places que la postérité donne sont su- 
jettes , comme les autres, aux caprices de la 
fortune. Malheur à la réputation de tout priuec 

* Voyez Zonarus et Denys d’IJalic. Uv. 
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qui est opprimé par un parti qui devient le do- 
minant, ou qui a tenté de détruire un préjugé 
qui lui survit! 

Rome , ayant chassé les rois, établit des con- 
suls annuels ; c’est encore ce qui la porta à ce 
haut degré de puissance. Les princes ont dans 
leur vie des périodes d’ambition ; après quoi 
d’autres passions et l’oisiveté même succèdent : 
mais la république ayant des chefs qui chan- 
geaient tous les ans et qui cherchaient à signa- 
ler leur magistrature pour en obtenir de nou- 
velles, il n’y avait pas un moment de perdu 
pour l’ambition; ils engageaient le sénat à pro- 
poser au peuple la guerre, et lui montraient 
tous les jours de nouveaux ennemis. 

Ce corps y était déjà assez porté de lui- 
même ; car , étant fatigué sans cesse par les 
plaintes et les demandes du peuple, il cherchait 
à le distraire de ses inquiétudes, et à l’occuper 
au dehors ^ 

Or la guerre était presque toujours agréable 
au peuple , parce que, par la sage distribution 
du butin , on avait trouvé le moyen de la lui 
rendre utile. 

^ D’ailleurs l’autorité du sénat était moins bornée 
dans les affaires du dehors que dans celles delà ville. 
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Rome étant une ville sans commerce et pres- 
que sans arts, le pillage était le seul moyen que 
les particuliers eussent pour s’enrichir. 

On avait donc mis de la discipline dans la 
manière de piller , et on y observait à peu près 
le meme ordre qui se pratique aujourd’hui chez 
les petits Tartares. 

Le butin était mis en commun* , et on le dis- 
tribuait aux soldats : rien n’était perdu , parce 
qu’avant de partir chacun avait juré qu’il ne 
détournerait rien à son profit. Or les Romains 
étaient le peuple du monde le plus religieux 
sur le serment , qui fut toujours le nerf de leur 
discipline militaire. 

Enfin les citoyens qui restaient dans la ville 
jouissaient aussi des fruits de la victoire. On 
confisquait une partie des terres du peuple vain- 
cu, dont on faisait deux parts : l’une se vendait 
au profit du public ; l’autre était distribuée aux 
pauvres citoyens , sous la charge d’une rente 
en faveur de la république. 

Les consuls, ne pouvant obtenir l’honneur du 
triomphe que par une conquête ou une victoire, 
faisaient la guerre avec une impétuosité ex- 
trême : on allait droit à l’ennemi, et la force - 
décidait d’abord. 

^ Voyez Pol/be, //>.», c. i6.. 
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Rome était donc dans une guerre éternelle et 
toujours violente : or une nation toujours eu 
guerre , et par principe de gouvernement , de- 
vait nécessairement périr ou venir à bout de 
toutes les autres, qui, tantôt en guerre, tantôt 
en paix, n’étaient jamais si propres à attaquer 
ni si préparées à se défendre. 

Par là les Romaius acquirent une profonde 
connaissance de l’art militaire. Dans les guerres 
passagères la plupart des exemples sont per- 
dus; la paix donne d’autres idées, et on oublie 
ses fautes et ses vertus même. 

Une autre suite du principe de la guerre con- 
tinuelle fut que les Romains ne firent jamais la 
paix que vainqueurs : en effet, à quoi bon faire 
une paix honteuse avec un peuple pour en aller 
attaquer un autre? 

Dans cette idée ils augmentaient toujours 
leurs prétentions à mesure de leurs défaites : 
par là ils consternaient les vainqueurs, et s’im- 
posaient à eux-mêmes une plus grande néces- 
sité de vaincre. 

Toujours exposés aux plus affreuses ven- 
geances, la constance et la valeur leur devin- 
rent nécessaires ; et ces vertus ne purent être 
distinguées chez eux de l’amour de soi-même , 
de sa famille, de sa patrie , et de tout ce qu’il 
y a de plus cher parmi les hommes. 
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Les peuples d’Italie u’avaicut ancim usage 
des raachlnes propres à faire les sièges et de 
plus, les soldats n’ayant pas de paye, on ne 
pouvait pas les retenir long-temps devant une 
place : ainsi peu de leurs guerres étaient déci- 
sives. On se battait pour avoir le pillage du 
camp ennemi ou de ses terres; après quoi le 
vainqueur et le vaincu se retiraient diacun dans 
sa ville. C’est ce qui fit la résistance des peuples 
d’Italie , et en même temps l’opiniâtreté des 
Romains à les subjuguer ; c’est ce qui donna à 
ceux-ci des victoires qui ne les corrompirent 
point, et qui leur laissèrent tou te leur pauvreté. 

S’ils avaient rapidement conquis toutes les 
villes voisines, ils se seraient trouvés dans la 
décadence à l’arrivée de Pyrrhus, des Gaulois, 
et d’Annibal ; et , par la destinée de presque 
tous les états du monde, ils auraient passe trop 
vite de la pauvreté aux richesses, et des richesses 
à la corruption. 

4 

’ Denys d’IIalicarnasse le dit formellement //V.9, et 
cela paraît par l’histoire. Us ne savaient point faire de 
galeries pour se mettre à couvert des assiégés. Ils tâ- 
chaient de prendre les villes par escalade. Ephorus a 
écrit qu'Artemon, ingénieur, inventa les grosses ma- 
chines pour battre les plus fortes murailles. Périclcs 
s’en servit le premier au siège de Samos, dit Plutarque, 
l'ie de Périclè.t , Édit, de Cussac, tom. 2 , p. a36. 
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Mais Rome, faisant toujours des efforts et 
trouvant toujours des obstacles, faisait sentir 
sa puissance sans pouvoir l’étendre, et, dans 
une circonférence très petite , elle s’exercait à 
des vertus qui devaient être si fatales à l’uni- 
vers. 

Tous les peuples d’Italie n’étaient pas égale- 
ment belliqueux : les Toscans étaient amollis 
par leurs richesses et par leur luxe ; les Taren- 
tins , les Capouans, presque toutes les villes de 
la Campanie et de la Grande-Grèce, languis- 
saient dans l’oisiveté et dans les plaisirs. Mais 
les Latins, les Herniques, les Sabius,les Eques 
et les Volsques , aimaient passionnément la 
guerre; ils étaient autour de Rome; ils lui fi- 
rent une résistance inconcevable, et furent ses 
maîtres en fait d’opiniâtreté. 

Les villes latines étaient des colonies d’Albe, 
qui fureut fondées par Latinus Sylvius i. Outre 
une origine commune avec les Romains, elles 
avaient encore des rits communs; et Servius 
Tullius 2 les avait engagées à faire bâtir un 
temple dans Rome pour être le centre de l’u- 
nion des deux peuples. Ayant perdu une grande 

' Comme on le voit dans on traité intitulé ; Origo 
gentis Romanœ, qu’on croit être d’Aurelius J^iclor, c. in, 
-—2 Denjrs d' Halicamasse , iiy.iy. 
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bataille auprès du lac Régille, elles furent sou- 
mises à une alliance et une société de guerre 
avec les Romains 

Ou vit manifestement, pendant le peu de 
temps que dura la tyrannie des décemvirs , à 
quel point l’agrandissement de Rome dépen- 
dait de sa liberté. L’état sembla avoir perdu 
l’ame qui le faisait mouvoir 2 . 

11 n’y eut plus dans la ville que deux sortes 
de gens; ceux qui souffraient la servitude, et 
ceux qui, pour leurs intérêts particuliers, clier- 
cbaient à la faire souffrir. Les sénateurs se re- 
tirèrent de Rome comme d’une ville étrangère; 
et les peuples voisins ne trouvèrent de résis- 
tance nulle part. 

Le sénat ayant eu le moyeu de donner une 
paye aux soldats, le siège de Veïcs fut entre- 
pris : il dura dix ans. On vit un nouvel art chez 
les Romains et une autre manière de faire la 
guerre; leurs succès furent plus cclataus; ils 
profitèrent mieux de leurs victoires; ils firent 
de plus grandes conquêtes ; ils envoyèrent plus 

* Voyez dans Denys d" Ilalicarnasse , Uv. iv , un des 
traités faits avec eux. — 2 Sous prétexte de donner an 
peuple des lois écrites, ils se saisirent du gouverne* 
ment. Voyez ZJe/i/i (fHalicarnasse,li*>,tï,p.6So etsuiv. 
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de colonies : enfin la prise de Veïes fut une 
espèce de révolution. 

Mais les travaux ne furent pas moindres. 
S’ils portèrent de plus rudes coups aux Tos- 
cans, aux Èques et aux Volsques, cela même 
fit que les Latins et les Herniques leurs alliés, 
qui avaient les mêmes armes et la même disci- 
pline qu’eux , les abandonnèrent ; que des li- 
gues SC formèrent chez les Toscans; et que les 
Samnites, Icsplus belliqueux de tous les peuples 
de ritalie, leur firent la guerre avec fureur.^ 

Depuis rétablissement de la paye le sénat ne 
distribua plus aux soldats les terres des peuples 
vaincus : il imposa d’autres conditions; il les 
obligea, par exemple, de fournir à l’armée une 
solde pendant un certain temps, de lui donner 
du blé et des habits 

La prise de Rome par les Gaulois ne lui ôta 
rien de ses forces ; l’armée , plus dissipée que 
vaincue, se retira presque entière à Veïes; le 
peuple se sauva dans les villes voisines; et l’in- 
cendie de la ville ne fut que l’incendie de quel- 
ques cabanes de pasteurs. 

» 

* y ^yez les traites qui furent faits. 
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CHAPITRE IL 

De Vart de la guerre chez les Romains. 

Les Romains se destinant à la guerre et la re- 
gardant comme le seul art, ils mirent tout leur 
esprit et toutes leurs pensées à le perfectionner. 
C’est sans dout(^||n dieu, dit Végèce* , qui leur 
inspira la légion. 

Ils jugèrent qu’il fallait donner aux .soldats 
de la légion des armes offensives et défensives 
plus fortes et plus pesantes que celles de quel- 
que autre peuple que ce fût 2. 

Mais comme il y a des choses à faire dans la 
guerre dont un corps pesant n’est pas capable, 
ils voulurent que la légion contînt dans son sein 
une troupe légère qui pût en sortir pour enga- 
ger le combat ; et, si la nécessité l’exigeait, s’y 
retirer ; qu’elle eût encore de la cavalerie , des 

*L/V.u, c. ar . — "^Voyez dans Polyhe,et dans 
de Bell.jadaico, lib.iii, c- G, quoi les étaicn t les armes du 
soldat romain. Il y a peu de différence, dit ce dernier, 
entre les chevaux chargés et les soldats romains. « Ils 
portent, dit Cicéron, leur nourriture pour plus de 
quinze jours , tout ce qui est à leur usage , tout ce 
qu’il faut pour se fortifier; et , à l’égard de leurs ar- 
mes, ils n’en sont pas plus embarrassés que de Icure 
mains, w Tuscul. liv. 11 c. i5. 
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hommes de trait et des frondeurs , pour pour- 
suivre les fuyards et achever la victoire ; quelle 
fût défendue par toutes sortes de machines de 
guerre qu’elle traînait avec elle ; que chaque 
fois elle se- retranchât, et fût, comme dit Vé- 
gèce ^ , dne espèce de place de guerre. 

Pour qu’ils pussent avoir des armes plus pe- 
santes que celles des autres Immraes, il fallait 
qu’ils SC rendissent plus qu’TOmmes; c’est ce 
qu’ils firent par un travail continuel qui aug- 
mentait leur force, et par des exercices qui 
leur donnaient de l’adresse, laquelle n’est autre 
chose qu’une juste dispensation ides forces que 
l’on a. 

Nous remarquons aujourd’hui que nos armées 
périssent beaucoup par le travail immodéré des 
soldats 2 ; et cependant c’était par un travail 
immense que les Romains se conservaient. La 
raison en est, je crois, que leurs fatigues étaient 
continuelles; au lieu que nos soldats passent 
sans cesse d’un travail extrême à une extrême 
oisiveté; ce qui est la chose du monde la plus 
propre à les faire périr. 

Il faut que je rapporte ici ce que les auteurs 
nous disent de l’éducation des soldats romains 3. 

I Liv. Il , t. a5. — * Surtout par le fouillemcnt des 
terres. — ^ Voyez Végece^Uv, i. F’ojra dans Tite-Live, 
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Ou les accoutumait à aller le pas militaire, c’est- 
à-dire à faire en cinq heures vingt milles, et 
quelquefois vingt-quatre. Pendant ces marches 
on leur faisait porter des poids de soixante li- 
vres. On les entretenait dans l’habitude de 
courir et de sauter tout armes : ils prenaient 
dans leurs exercices des épées, des javelots, 
des flèches d’une pesanteur double des ar- 
mes ordinaires; et ces exercices étaient conti- 
nuels '. I 

Ce n’était pas seulement dans le camp qu’é- 
tait l’école militaire, il y avait dans la ville un 
lieu où les citoyens allaient s’exercer ( c’était 
le champ de Mars ). Aj>rès le travail ils se je- 
taient dans le Tibre pour s’entretenir dans 
l’habitude de nager et nettoyer la poussière et 
la sueur 2. 

Nous n’avons plus une juste idée des exer- 
cices du corps : un homme qui s’y applique 

//V. xxvi, c. 5 i, les exercices que Scipion l’Africain fai- 
sait faire aux soldats après la prise de Carlhage-la- 
Neuve. Marias, malgré sa vieillesse, allait tous les 
jours au champ de Mars. Pompée, à l’àge de cinquan- 
te-huit ans, allait combattre tout armé avec les jeunes 
gens; il montait à cheval, courait à bride abattue, 
et lançait ses javelots. Plutarque, Vie de Marias et 
de Pompée. 

^ Vcgèce,Uv. I, c. Il, 12, 14 . — ^ F ègèce,Uv. i,c.io. 
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trop nous paraît méprisable, par la raison que 
la plupart de ces exercices n’ont plus d’autre 
objet que les agrémeqs; au lieu que chez les 
anciens tout, jusqu’à la danse, faisaitpartie.de 
l’art militaire. 

Il est même arrivé, parmi nous, qu’une 
adresse trop recherchée dans l’usage des armes 
dont nous nous servons à la guerre est devenue 
ridicule; parce que, depuis l’introduction de la 
coutume des combats singuliers , l’escrime a été 
regardée comme la science des querelleurs ou 
<les poltrons. 

Ceux qpi critiquent Homère de ce qu’il relève 
ordinairement dans ses héros la force, l’adresse 
ou l’agilité du corps, devraient trouver Sallustc 
bien ridicule, qui loue Pompée « de ce qu’il 
courait, sautait et portait un fardeau aussi bien 
qu’homme de son temps » 

Toutes les fois que les Romains se crurent en 
danger ou qu’ils voulurent jéparer quelque 
perte, ce fut une pratique constante chez eux 
d’affermir la discipline militaire. Ont-ils à faire 
la guerre aux Latins, peuples aussi aguerrLs 
qu’eux-memes , Manlius songe à augmenter la 

' Cum alacribus saüu,cum velocibui cursu, cum va/idis ' 
reciè certabut. Fragin. de Sulluste, rapporté par Vé- 
gèce, liv. r, c. 9. 
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force du commandement, et fait mourir son 
fils qui avait vaincu sans son ordre. Sont-ils 
battus à Numance, Scipion Emilien les prive 
d’abord de tout ce qui les avait amollis *■. Les 
légions romaines ont-elles passé sous le joug 
en Numidie, Metellus répare cette honte dès 
qu’il leur a fait reprendre les institutions an- 
ciennes. Marins, pour battre les Cimbres et les 
Teutons, commence par détourner les fleuves ; 
et Sylla fait si bien travailler les soldats de son 
armée effrayée de la guerre contre Mitbridate, 
qu’ils lui demandent le combat comme la fin 
de leurs peines 2 . 

Publius Nasica, sans besoin, leur fit cons- 
truire une armée navale. Ou craignait plus l’oi- 
siveté que les ennemis. . 

Aulu-Gelle 3 donne d’assez mauvaises raisons 
de la coutume des Romains de faire saigner 
les soldats qui avaient commis quelque faute : 
la vraie est que la force étant la principale 
qualité du soldat, c’était le dégrader que de 
l’affaiblir. 

Des hommes si endurcis étaient ordinaire- 

* Il vendit toutes les bêtes de somme de l’armée, 
et fit porter à chaque soldat du blé pour trente jours, 
et sept pieux. Somm. de Florus , liv. 57 . — ^ Prontin , 
Stratagèmes, //>. i , c. n et 20. — ^ 3. 

2 
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ment .sains. On ne remarque pas dans les au- 
teurs que les armées romaines qui faisaient la 
guerre en tant de climats périssent beaucoup 
p^if les maladies; au lien qu’il arrive presque 
continuellement aujourd’hui que des armées , 
sans avoir combattu, se fondent pour ainsi 
dire dans une campagne. 

Parmi nous les désertions sont fréquentes, 
parce que les soldats sont la plus vile partie de 
chaque nation , et qu’il n’y en a aucune qui ait 
ou qui croie avoir un certain avantage .sur les 
autres. Chez les Romains elles étaient plus ra-« 
res : de.s soldats tirés du sein d’un peuple .si fier, 
si orgueilleux, si sùr de commanderaux autres, 
ne pouvaient guère penser à s’avilir jusqu’à 
cesser d’être Romains. 

Comme leurs armées n’étaient pas nombreu- 
ses , il était aisé de pourvoir à leur subsistance; 
le chef pouvait mieux les connaître, et voyait 
plus aisément les fautes et les violations de la 
discipline. 

La force de leurs exercices, les chemins ad- 
mirables qu’ils avaient construits, les mettaient 
en état de faire des marches longues et rapides ' , 
Leur présence inopinée glaçait les esprits : ils 

* ^ o/fz surtout la défaite d’ÂsdrubuI , et leur di- 
ligence contre Viriatus. 
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se montraient surtout après un mauvais succès, 
clans le temps que leurs ennemis étaient dans 
cette négligence que donne la victoire. 

Dans nos combats d’aujourd’hui un parti- 
culier n’a guère de confiance qu’en la multi- 
tude : mais chaque Romain, plus robuste et 
plus aguerri que son ennemi, comptait tou- 
jours sur lui-même; il avait naturellement du 
courage, c’est-à-dire de cette vertu cjui est le 
sentiment de scs propres forces. 

Leurs troupes étant toujours les mieux dis- 
ciplinées, il était difficile cpe dans le combat 
le plus malheureux ils ne se ralliassent quelque 
part, ou tpic le désordre ne sc mît quelque part 
chez les ennemis. Aussi les voit-on continuelle- 
ment dans les histoires , qtjoique surmontés 
dans le commencement par le nombre ou par, 
l’ardeur des ennemis, arracher enfin la victoire 
de leurs mains. 

Leur principale attention était d’examiner en 
quoi leur ennemi pouvait avoir de la supériorité' 
sur eux; et d’abord ils y mettaient ordre. Ils. 
s’accoutumaient à voir le sang et les blessures 
dans les spectacles des gladiateurs, qu’ils pri^ 
rent des Etrusques *. 

* Fragmeal i\e Nicolas de Damas^ liv. x, tiré d’Athé* 
née, liv. iv, c. i3. Avant que les soldats partissent pour 
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Les épées tranchantes des Gaulois * , les élé- 
phans de Pyrrhus , ne les surprirent qu’une fois. 
Ils suppléèrent à la faiblesse de leur cavalerie*, 
d’abord en ôtant les brides des chevaux pour 
que l’impétuosité n’en pût être arrêtée; ensuite 
en y mêlant des vélites Quand ils eurent 
connu l’épée espagnole ils quittèrent la leur 4, 
Ils éludèrent la science des pilotes par l’inven- 
tion d’une macliine que Polybe nous a décrite. 
Enfin, comme dit Josèphe^, la guerre était pour 
eux une méditation , la paix un exercice. 

Si quelque nation tint de la nature ou de sou 
institution quelque avantage particulier, ils en 

l’armée , on leur donnait un combat degladiateurs. 
Jules Capil. Vie de Maxime et de Balbin. 

* I^s Romains présentaient leurs javelots, qui re- 
cevoient les coups des épées gauloises et les éiuons- 
saient. — 2 £jig encore meilleure que celle des pe- 

tits peuples d’Italie. On la formait des principaux ci- 
toyens, à qui le public entretenait un cheval. Quaud 
elle mettait pied à terre il n’y avait point d’infanterie 
plus redoutable, et ti'ès souvent elle déterminait la 
victoire. — ^ C’étaient de jeunes hommes légèrement 
armés, les plus agiles de la légion, qui, au moindre si- 
gnal, sautaient sur la croupe des chevaux, ou combat- 
taient à pied. V alère Maxime, lih. ii, c. 3, art. 3. Tite~ 
Live, hb. XXVI. c. 4 . — ^ Fragment de Polybe, rapporté 
parSuidasaumot p.a)catpa.— ^ De Bellojudaicajib. 

■i, c 6. 
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firent d’abord usage : ils n’oublièrent rien pour 
avoir des chevaux numides, des archers Cre- 
tois, des frondeurs baléares, des vaisseaux rho- 
diens. 

Enfin, jamais nation ne prépara la guerre avec 
tant de prudence, et ne la fit avec tant d’audace. 



’ 



CHAPITRE III. 

Comment les Romains purent s* agrandir. ' 

Comme les peuples de l’Europe ont dans ces 
temps-ci à peu près les mêmes arts, les mêmes 
armes, la même discipline et la même manière 
de faire la guerre, la prodigieuse fortune des 
Romains nous parait inconcevable. D’ailleurs, 
il y a aujourd’hui une telle disproportion dans 
la puissance , qu’il n’est pas possible qu’un petit 
état sorte par ses propres forces de l’abaisse- 
ment où la Providence l’a mis. 

Ceci demande qu’on y réfléchisse : sans quoi 
nous verrions des événemens sans les compren- 
dre; et, ne sentant pas bien la différence des 
situations, nous croirions, en lisant l’histoire 
ancienne, voir d’autres hommes que nous. 

Une expérience continuelle a pu faire con- 
naître en Europe qu’un prince qui a un million 
de sujets ne peut, sans se détruire lui-même. 
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entretenir plus de dix mille hommes de trou- 
pes : il n’y a donc que les grandes nations qui 
aient des armées. 

Il n’en était pas de même dans les anciennes 
républiques; car cette proportion des soldats 
au reste du peuple, qui est aujourd’hui comme 
d’un à cent, y pouvait être aisément comme d’un 
à huit. 

Les fondateurs des anciennes républiques 
avaient également partagé les terres : cela seul 
faisait un peuple puissant, c est-à-dire une so- 
ciété bien réglée; cela faikit aussi une bonne 
armée, chacun ayant un égal intérêt, et très- 
grand, à défendre sa patrie. 

Quand les lois n’étaient i>lus rigidement ob- 
servées, les choses revenaient au point où elles 
sont à présent parmi nous ; l’avarice de quel- 
ques particuliers, et la prodigalité des autres, 
faisaient passer les fonds de terre dans peu de 
mains; et d’abord les arts s’introduisaient pour 
les besoins mutuels des riches et des pauvres. 
Cela faisait qu’il n’y avait, presque plus de 
citoyens ni de soldats; car les fonds de terre, 
, destinés auparavant à l’entretien de ces der- 
niers, étaient employés à celui des esclaves et 
des artisans, instrumens du luxe des nouveaux 
possesseurs ; sans quoi l’état, qui, malgré son 
déréglement, doit subsister, aurait péri. Avant 
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la corruption , les revenus primitifs de l’état 
étaient partagés entre les soldats, c’est-à-dire 
les laboureurs : lorsque la république était cor- 
rompue, ils passaient d’abord à des hommes 
riches, qui les rendaient aux esclaves et aux 
artisans; d’où on en retirait, par le moyen 
des tributs, une partie pour l’entretien des sol- 
dats. 

Or ces sortes de gens n’étaient guère pro- 
pres à la guerre : ils étaient lâches , et déjà cor- 
rompus par le luxe des villes , et souvent par 
leur art même; outre que, comme ils n’avaient 
point proprement de patrie, et qu’ils jouissaient 
de leur industrie partout, ils avaient peu à per- 
dre ou à conserver. 

Dans un dénombrement de Rome », fait quel- 
que temps après l’expulsion des rois, et dans 
celui que Démétrius de Phalère fit à Athènes 
il se trouva à peu près le même nombre d’habi- 
tans : Rome en avait quatre cent quarante mille; 
Athènes quatre cent trente et un mille. Mais ce 
dénombrement de Rome tombe dans un temps 

où elle était dans la force de son institution; 

y 

ï C’est le déoombrement dont parle Denys d’Hali- 
camasse dans le livre ix, pag. 583, et qni me paraît 
être le même que celuiqn’il rapporte à la fin de son 
sixième livre, qui fut fait seize ans après l’expulsion 
des rois — * Qesiclès , dans Athénée, liv. vi, c. 19 ^ 
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et celui d’Athènes dans un temps où elle était 
entièrement corrompue. On trouva que le nom- 
bre des citoyens pubères faisait à Rome le 
quart de ses habitans ; et qu’il faisait à Athènes 
un peu moins du vingtième : la puissance de 
Rome était donc à celle d’Athènes, dans ces 
divers temps, à peu près comme un quart est à 
un vingtième, c’est-à-dire quelle était cinq fois 
plus grande. 

Les rois Agis et Cléomènes voyant qu’au lieu 
de neuf mille citoyens qui étaient à Sparte du 
temps de Lyciu*gue i, il n’y en avait plus que 
sept cents, dont à peine cent possédaient des 
terres et que tout le reste n’était qu’une po- 
pulace sans courage, ils entreprirent de réta- 
blir les lois à cet égard 3 ; et Lacédémone reprit 
sa première puissance , et redevint formidable 
à tous les Grecs. 

Ce fut le partage égal des terres qui rendit 
Rome capable de sortir d’abord de son abais- 

* C’etaient des citoyens de la ville appelés propre- 
ment Spartiates. Lycurgue fit pour eux neuf mille 
parts ; il en donna trente mille aux autres habitans. 
Voyez Plutarque,y\e de Lycurgue, tom. i,/>. n^, Edit. 

do Cussac * Voyez Plutarque, Vie dAgiset de Cléo- 

mènes, tom. q, p. 365. — ^ Voyez Plutarque , Vie d’Agis 
et de Cléomèues , tom. q, p, 365. — Voyez Plutarque, 
ibid. p. ^lo, ^ii. 
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sement; et cela se sentit bien quand elle fut 
corrompue. 

Elle était une petite république lorsque , les 
Latins ayant refusé le secours de troupes qu’ils 
étaient obligés de donner, on leva sur-le-cliamp 
dix légions dans la ville « A peine à présent, 
dit Tite-Live, Rome, que le monde entier ne 
peut contenir, en pourrait-elle faire autant si 
un ennemi paraissait tout-à-coup devant ses 
murailles; marque certaine que nous ne nous 
sommes point agrandis, et que nous n’avons 
fait qu’augmenter le luxe et les richesses qui 
nous travaillent. » 

« Dites-moi, disait Tiberius Gracchus aux 

« 

nobles 2, qui vaut mieux, un citoyen ou un 
esclave perpétuel; un soldat ou un homme in- 
utile à la guerre? Voulez- vous, pour avoir quel- 
ques arpeus de terre plus que les autres ci- 
toyens, renoncer à l’espérance de la conquête 
du reste du monde, ou vous mettre en danger 
de vous voir enlever par les ennemis ces terres 
que vous nous refusez? » 

% 

* première décade, /tV. vu, c. a5. Ce fut 

quelque temps après la prise de Rome, sous le con- 
sulat de L. Furius Cainillus, et de Ap. Claudius Cras- 
sus. — 2 de la guerre civile , /iV. i, c. ii. ■ — 
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CHAPITRE IV. 

I. Des Gaulois. i. De Pyirhus. 3. Parrallèle de 

Carthage et de Rome. 4 . Guerre d* Annihal. 

Les Romains eurent bien des guerres avec 
les Gaulois. L’amour de la gloire, le mépris 
de la mort, l’obstination pour vaincre, étaient 
les memes dans les deux peuples; mais les ar- 
mes étaient différentes. Le bouclier des Gau- 
lois était petit, et leur épée mauvaise : aussi 
furent-ils traités à peu près comme, dans les 
derniers siècles, les Mexicains l’ont été par les 
Espagnols. Et ce qu’il y a de surprenant, c’est 
que ces peuples , que les Romains rencontrè- 
rent dans presque tous les lieux et dans pres- 
que tous les temps, se laissèrent détruire les 
uns après les autres, sans jamais connaître, 
chercher, ni prévenir la cause de leurs mal- 
heurs. 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains 
d^ns le temps qu’ils étaient en état de lui ré- 
sister et de s’instruire par ses victoires : il leur 
apprit à se retrancher, à choisir et à disposer 
un camp : il les accoutuma aux éléphans , et 
les prépara pour de plus grandes guerres. 

La grandeur de Pyrrhus ne consistait que 
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dans scs qualités personnelles Plutarque nous 
dit qu’il fut obligé de faire la guerre de Macé- 
<loinc parce qu’il ne pouvait entretenir Luit 
mille hommes de pied et cinq cents ciicvaux 
c[u’il avait 2 . Ce prince, maître d’un petit état 
dont on n’a plus parlé après lui, était un aven- 
turier qui faisait des entreprises continuelles , 
parce qu’il ne pouvait subsister qu’en entre- 
prenant. 

Tarente, son alliée, avait bien dégénéré de 
l’institution des Lacédémoniens, ses ancêtres 3. 
Tl aurait pu faire de grandes clioses avec les 
Samnites; mais les Romains les avaient presque 
détruits. 

Carthage, devenue riche plus tôt que Rome, 
avait été aussi plus tôt corrompue : ainsi, pen- 
dant qu’«à Rome les emplois publics ne s’ob- 
tenaient que par la vertu, et ne donnaient 
d’utilité que l’honneur et une préférence aux 
fatigues, tout ce que le public peut donner aux 
particuliers se vendait à Carthage, et tout ser- 
vice rendu par les particuliers y était payé par 
le public. 

La tyrannie d’un prince ne met pas un état 

Voyez un fragment du livre premier de Dion, dans 
V Extrait des vertus et des vices. — 2 jg Pyrrhus. 
Plularq. tom. 4, p. 196. — ^ Justin, Uv. i. c. i. 
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plus près de sa ruine que l’indifférènce pour 
le bien commun n’y met une république. L’a- 
vantage d’un état libre est que les revenus y 
sont mieux administrés; mais, lorsqu’ils le sont 
plus mal, l’avantage d’un état libre est qu’il 
n’y a point de favoris; mais quand cela n’est 
pas, et qu’au lieu des amis et des parens du 
prince il faut faire la fortune des amis et des 
parens de tous ceux qui ont part au gouverne- 
ment, tout est perdu; les lois sont éludées plus 
dangereusement qu’elles ne sont violées par un 
prince, qui, étant toujours le plus grand citoyen 
de l’état, a le plus d’iutérét à sa conservation. 

Des anciennes mœurs, un certain usage de 
la pauvreté, rendaient à Rome les fortunes à 
peu près égales; mais à Carthage des particu- 
liers avaient les richesses des rois. 

De deux factions qui régnaient à Carthage, 
l’une voulait toujours la paix, et l’autre tou- 
jours la guerre; de façon qu’il était impossible 
d’y jouir de l’une ni d’y bien faire l’autre. 

Pendant qu’à Rome la guerre réunissait d’a- 
bord tous les iutérêts, elle les séparait encore 
plus à Carthage 

* La présence d’Annibal fit cesseï* parmi les Ro- 
mains toutes les divisions; mais la présence de Scipion 
aigrit celles qui étaient déjà parmi les Carthaginois. 
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Dans les états gouvernés par un prince les 
divisions s’apaisent aisément, parce qu'il a 
dans ses mains une puissance coercitive qui 
ramène les deux partis; mais dans une répu- 
blique elles sont plus durables, parce que le 
mal attaque ordinairement la puissance même 
qui pourrait le guérir. 

A Rome, gouvernée par les lois, le peuple 
souffrait que le sénat eût la direction des af- 
faires : à Carthage, gouvernée par des abus, 
le peuple voulait tout faire par lui-méme. 

Carthage qui faisait la guerre avec son opu- 
lence contre la pauvreté romaine avait par cela 
meme du désavantage : l’or et l’argent s’épui- 
sent; mais la vertu, la constance, la force et la 
pauvreté ne S€ptiisent jamais. 

Les Romains étaient ambitieux par orgueil, 
et les Carthaginois par avarice; les uns vou- 
laient commander, les autres voulaient acqué- 
rir; et ces derniers, calculant sans cesse la re- 
cette et la dépense, firent toujours la guerre 
sans l’aimer...^^^^,,- 

elle ôta au gouvernement tout ce qui lui i*cstait de 
force : les généraux , le sénat , les grands , devinrent 
pins suspects au peuple, et^le peuple devint plus fu- 
rieux. yoyez dans Appien toute celle guerre du pre- 
mier Scîpion. _ 
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Des batailles perdues , la diminution du 
peuple, l’affaiblissement du commerce, l’é- 
puisement du trésor public, le soulèrement 
des nations voisines, pouvaient faire accepter 
. à Carthage les conditions de paix les plus 
dures : mais Rome ne se conduisait point par 
le sentiment des biens et des maux; elle ne se 
déterminait que par sa gloire; et comme elle 
n’imaginait point qu’elle pùt être si elle ne 
commandait pas, il n’y avait point d’espérance 
ni de crainte qui pût l’obliger à faire une paix 
qu’elle n’aurait point imposée. 

Il n’y a rien de si puissant qu’une république 
où l’on observe les lois, non pas par crainte, 
non pas par raison, mais par |)assion, comme 
furent Rome et Lacédémone; car pour lors il 
se joint à la sagesse d’un l)on gouvernement 
toute la force que pourrait avoir une faction , 
Les Carthaginois se servaient de troupes 
étrangères, et les Romains employaient les 
leurs. Comme ces derniers n’avaient jamais re- 
gardé les vaincus que comme des instrumens 
pour des triomphes futurs, ils rendirent soldats 
tous les peuples qu’ils avaient soumis ; et plus 
ils eurent de peine à les vaincre, plus ils les 
jugèrent propres à être incorporés dans leur 
république. Ainsi nous voyons les Samnites , 



Digitizi-"! by Guùgle 



DES ROMAINS. 



3i 

qui UC furent subjugues qu’après vingt-quatre 
triomphes devenir les auxiliaires des Romains ; 
et quelque temps avant la seconde guerre Pu- 
nique ils tirèrent d’eux et de leurs alliés, c’est- 
à-dire d’un pays qui n’était guère plus grand 
que les états du pape et de Naples, sept cent 
mille hom*mcs de pied et soixante et dix mille 
de cheval pour opposer aux Gaulois 2. 

Dans le fort de la seconde guerre Punique, 
Rome eut toujours sur pied do vingt -deux à 
vingt-quatre légions ; cependant il paraît, par 
Titc-Livc, que le cens n’était pour lors que 
d’environ cent trente-sept mille citoyens. 

Carthage employait plus de forces pour 
attaquer, Rome pour se défendre : celle - ci , 
comme on vient de le dire, arma un, nombre 
d’hommes jirodigieux contre les Gaulois et 
AnnUjal qui l’attaquaient, et elle n’envoya que 
deux légions contre les plus grands rois; ce 
qui re-ndit ses forces éternelles. 

L’établissement de Carthage dans son pays 
était moins solide que celui de Rome dans le 
sien : cette dernière avait trente colonies au- 
tour d’elle, qui en étaient comme les remparts 

^ Florus. lib. I , f. 16 . — 2 Voyez Poljbe. Le som- 
maire de Florus dit qu’ils levèrent trois cent mille 
hommes dans lu ville et chez les Latins. — ^ TUe-Livct 
Uv. XXVII, c. 9, et lo. 
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Avant la bataille de Cannes, aucun allié ne 
l’avait abandonnée; c’est que les Samnites et 
les autres peuples d’Italie étaient accoutumés 
a sa domination. 

La plupart des villes d’Afrique , étant peu 
fortifiées, se rendaient d’abord à quiconque se 
présentait pour les prendre; aussi tous ceux 
.qui y débarquèrent, Agathocle, Régulus, Sci- 
pion,' mirent-ils d’abord Carthage au déses» 

On ne peut guère attribuer qu’à un mauvais 
gouvernement ce qui leur arriva dans toute la 
guerre que leur fit le premier Scipion : leur 
' ville et leurs armées 'même étaient affamées, 
tandis que les Romains étaient dans l’abon- 
dance de toutes choses *. 

Chez les Carthaginois les armées qui avaient 
été battues devenaient plus indolentes ; quel- 
quefois elles mettaient en croix leurs généraux , 
et les punissaient de leur propre lâcheté. Chez 
les Romains, le consul décimait les troupes qui 
avaient fui, et les ramenait contre les ennemis. 

Le gouvernement des Carthaginois était très- 
dur 2 ; ils avaient si fort tourmenté les peuples 

' Voyez Appien, lib. libjrc. seu de Rebus punicis, c. zS. 
— * Voyez ce que dit Polybc de leui'S exactions , sur- 
tout dans le fragment du liv. ix. Ex trait des vertus et des 
vices. 
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d’Espagne que lorsque les Romains y arrivè- 
rent, ils furent regardés comme des libérateurs ; 
et, si l’on fait attention aux sommes immenses 
qu’il leur en coûta pour soutenir une guerre où 
ils succombèrent, on verra bien que l’injustice 
est mauvaise ménagère, et qu’elle ne remplit 
pas même ses vues. 

La fondation d’Alexandrie avait beaucoup 
diminué le commerce de Carthage. Dans les 
premiers témps,, la superstition bannissait en 
quelque Tfaçon les étrangers de l’Egypte; et 
lorsque les Perses l’eurent conquise, ils n’a- 
vaient songé qu’à affaiblir leurs nouveaux su- 
jets : mais, sous les rois grecs , l’Egypte fit 
presque tout le commerce. du monde, et celui 
de Carthage commença à déchoir. 

Les puissances établies par le commerce peu- 
vent subsister long - temps dans leur médio- 
crité; mais leur grandeur est de peu de durée. 
Elles s’élèvent peu à peu et sans que personne 
s’en aperçoive; car elles ne font aucun acte 
particulier qui fasse du bruit et signale leur 
puissance; mais, lorsque la chose est venue au 
|)oint qu’on ne peut plus s’empêcher de la voir, 
chacun cherche à priver cette nation d’un avan- 
tage qu’elle n’a pris, pour ainsi dire, que 
surprise. . *' 

La cavalerie carthaginoise valait mieux quCj- 

3 \ 
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la romaine par deux raisons : l’une, que les 
chevaux numides et espagnols étaient meilleurs 
que ceux d’Italie; et l’autre, que la cavalerie 
romaine était mal armée ; car ce ne fut que 
dans les guerres que les Romains firent en 
Grèce, qu’ils changèrent de manière, comme 
nous l’apprenons de Polybe 

Dans la première guerre Punique, Regulns 
fut battu dès que les Carthaginois choisirent 
les plaines pour faire combattre leur cavalerie; 
et dans la seconde , Annibal dut à ses Numides 
ses principales victoires 

Scipion, ayant conquis l’Espagne et fait al- 
liance avec Masinissa, ôta aux Carthaginois 
cette supériorité. Ce fut la cavalerie numide 
qui gagna la bataille de Zama , et finit la guerre. 

Les Carthaginois avaient plus d’expérience 
sur la mer, et connaissaient mieux la manœuvre 
que les Romains ; mais il me semble que cet 
avantage n’était pas pour lors si grand qu’il le 
serait aujourd’hui. 

Les anciens, n’ayant pas la boussole , ne pou- 
vaient guère naviguer que sur les côtes : aussi 
ne se servaient-ils que de bâtiinens à rames, 
petits et plats; presque toutes les rades étaient 

* Li?. VI , c. a5. — * Des corps entiers de Numi- 
des passèrent do côté des Romains, qui dès-lors com- 
mencèrent h respii*er. 
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pour eux des ports ; la science des pilotes était 
très-bornée, et leur manœuvre très -peu de 
chose : aussi Aristote disait-il * qu’il était inutile 
d’avoir un corps de mariniersyiet que les labou- 
reurs suffisaient pour cela. 

L’art était si imparfait qu’on ne faisait guère 
avec mille rames que ce qui se fait aujourd’hui 
avec cent 2 . 

Les grands vaisseaux étaient désavantageux 
en ce qu’étant difficilement mus par la chiour- 
me, ils ne pouvaient pas faire les évolutions 
nécessaires. Antoine en fit à Actium une fu- 
neste expérience 3; ses navires ne pouvaient se 
remuer, pendant que ceux d’Auguste, plus lé- 
gers, les attaquaient de toutes parts. 

Les vaisseaux anciens étant à rames, les plus 
légers brisaient aisément celles des plus grands, 
iqui pour lors n’étaient plus que des machines 
immobiles comme sont aujourd’hui nos vais- 
seaux démâtés. 

Depuis l’invention de la boussole, on a changé 

de manière; on a abandonné les rames 4, on a 

• « 

iPolit. lib. VII, c. 6.-2 Voyez ce que dit Perrault 
sur les rames des anciens. Essai de physique, tit. 3. 
Mécanique des animaux. — ^ La meme chose amva à 
la bataille de Salamine. Plutarque, Vie de Thémistocle, 
tom. a, p. 34 . L’histoire est pleine de faits pareils. — - 
^ En quoi on peut juger de l’imperfection de la marine 
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fui les eûtes, on a construit de gros vaUseanx ; 
la machine est deyenue plus composée, et les 
pratiques se sont multipliées. 

L’invention de la poudre a fait nne chose 
qu’on n’aurait pas soupçonnée; c’est que la 
force des armées navales a plus que jamais con- 
sisté dans l’art ; car, pour résister à la violence 
du canon et ne pas essuyer un feu supérieur, il 
a fallu de gros navires. Mais à la grandeur de 
la machine on a dû proportionner la puissance 
de l’art. ' 

Les petits vaisseaux d’autrefois s’accrochaient 
soudain , et les soldats combattaient des deux 
parts; on mettait sur une flotte toute une armée 
de terre. Dans la bataille navale que Régulus 
et son collègue gagnèrent, on vit combattre 
cent trente mille Romains contre .cent cin- 
quante mille Carthaginois. Pour lors les sol- 
dats étaient pour beaucoup, et les gens de l’art 
pour peu; à présent les soldats sont pour rien , 
ou pour peu , et les gens de l’art pour beau- 
coup. 

La victoire du consul Duellius fait bien sen- 
tir cette différence. Les Romains n’avaient au- 

des anciens, puisque nous avons abandonné une pra. 
tique dans laquelle nous avions tant de sujteriorité sur 
eux. 
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cvne coonaissance de la navigation ; une ga» 
1ère carthaginoise échoua sur leurs côtes ; ils se 
servirent de ce modèle pour en bâtir ; en trois 
mois de temps leurs matelots furent dressés, 
leur flotte fut construite, équipée; elle mit à la 
mer, elle trouva l’armée navale des Carthagi- 
nois , et la battit. 

A peine à présent toute une vie suffit-elle à 
un prince pour former une flotte capable de 
paraître devant une puissance qui a déjà l’enà- 
pire de la mer; c’est peut-être la seule chose 
que l’argent seul ne peut pas faire. Et si de nos 
jours un grand prince réussit d’abord », l’expé- 
rience a fait voir à d’autres que c’est un exemple 
qui peut être plus admiré que suivie. 

La seconde guerre Punique est si fameuse 
que tout le monde la sait. Quand on examine 
bien cette foule d’obstacles qui se présentèrent 
devant Annibal , et que cet homme extraordi- 
naire surmonta tous, on a le plus beau spec- 
tacle que nous ait fourni l’antiquité. 

Rome fut un prodige de constance. Après les 
journées de Tésin , de Trébies et de Thrasy- 
mène, après celle de Cannes plus funeste en- 
core, abandonnée de presque tous les peuples 
d’Italie, elle ne demanda point la paix. C’est 

ï Louis XIV. — 2 L’Espagne et-l* Moscovie. 
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que le sénat ne se départait jamais des maximes 
anciennes; il agissait avec Annibal comme il 
avait agi autrefois avec Pyrrhus, à qui il avait 
refusé de faire aucun accommodement tandis 
qu’il serait en Italie; et je trouve dans Denys 
d’Halicarnasse ^ <iue, lors de la négociation de 
Coriolan, le sénat déclara qu’il ne violerait 
point ses coutumes anciennes; que le peuple 
romain ne pouvait faire de paix tandis que les 
ennemis étaient sur ses terres; mais que si les 
Volsques se retiraient, on accorderait tout ce 
qui serait juste. 

Rome fut sauvée par la force de son institu- 
tion. Après la hataille de Cannes, il ne fut pas 
permis aux femmes même de verser des larmes; 
le sénat refusa de racheter les prisonniers, et 
envoya les misérables restes de l’armée faire la 
guerre en Sicile, sans récompense ni aucun 
honneur militaire, jusqu’à ce qu’Annibal fût 
chassé d’Italie. 

D’un autre côté, le consul Terentius Varron 
avait fui honteusement jusqu’à Venouse; cet 
homme, de la plus basse naissance, n’avait été 
élevé au consulat que pour mortifier la noblesse. 
Mais le sénat ne voulut pas jouir de ce mal- 
heureux triomphe ; il vit combien il était néces- 

K 

* Antiquités romaines, Uv, vni. 
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Rairo qu’il s’attirât dans cette occasion la con- 
fiance du peuple; il alla au-devant de Varron, 
et le remercia de ce qu’il n’avait pas désespéré 
de la république. 

Ce n’est pas ordinairement la perte réelle 
que l’on fait dans une bataille ( c’est-à-dire 
celle de quelques milliers d’bommcs ) qui est 
funeste à un état, mais la perte imaginaire et ' 
le découragement, qui le privent des forces 
mêmes que la fortune lui avait laissées. 

Il y a des choses que tout le monde dit parce 
qu’elles ont été dites une fois. On croit qu’An- 
nibal fit une faute insigne de n’avoir point été 
assiéger Rome après la bataille de Cannes. Il 
est vrai que d’abord la frayeur y fut extrême; 
mais il n’#n est pas de la consternation d’un 
peuple belliqueux, qui se tourne presque tou- 
jours en courage, comme de celle d’une vile 
populace qui ne sent que sa faiblesse. Une 
preuve qu’Annibal n’aurait pas réussi, c’est 
que les Romains se trouvèrent encore en état 
d’envoyer partout du secours. 

On dit encore qu’Annibal fit une grande 
faute de mener son armée à Capoue, où elle 
s’amollit; mais l’on ne considère point que l’on 
ne remonte pas à la vraie cause. Les soldats de 
cette armée, devenus riches après tant de vic- 
toires, n’auraicnt-ils pas trouvé partout Ca- 
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poue? AlctRndre, qui commandait à scs pro- 
pres sujets, prit dans une occasion pareille 
un expédient qu’Annibal, qui n’avait que des 
troupes mercenaires, ne pouvait pas prendre: 
il fit mettre le feu au bagage de ses soldats, et 
brûla toutes leurs richesses et les siennes. On 
nous dit que Kouli-Kan, après la conquête des 
Indes, ne laissa à chaque soldat que cent rou- 
pies d’argent 

Ce furent les conquêtes mêmes d’Annibal 
qui commencèrent à changer la fortune de 
cette guerre. 11 n’avait pas été envoyé en Italie 
par les magistrats de Carthage ; il recevait très- 
peu de secours, soit par la jalousie d’un parti, 
soit par la trop grande confiance de l’autre. 
Pendant qu’il resta avec son armé# ensemble, 
il battit les Romains ; mais lorsqu’il fallut qu’d 
mît des garnisons dans les villes, qu’il défendît 
ses alliés , qu’il assiégeât les places, ou qu’il les 
empêchât d’être assiégées, ses forces se trou- 
vèrent trop petites; et il perdit en détail une 
grande partie de son armée. Les conquêtes sont 
aisées à faire parce qu’on les fait avec toutes 
ses forces ; elles sont difficiles à conserver parce 
qu’on ne les défend qu’avec une partie de ses 
fordes. 

s 

* Histoirède sa vie. Paris 174^,^. 4 <> 2 - 
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CHAPITRE V. 



De V état de la Grèce , de la Macédoine, de la 
Syrie et de l’Egjrpte , après V abaissement des 
Carthaginois. 

Je m’imagine qu’Amiibal disait très-peu de 
bous mots , et qu’il en disait encore moins en 
faveur de Fabius et de Marcellus contre lui- 
juéme. J’ai du regret de voir Tite-Live jeter ses 
fleurs sur ces énormes colosses de l’antiquité; 
je voudrais qu’il eût fait comme Homère, qui 
néglige de les parer, et qui sait si bien les faire 
mouvoir.' 

Encore faudrait-il que les discours qu’on fait 
tenir à Annibal fussent sensés. Que si, en ap- 
prenant la défaite de son frère , il avoua qu’il 
en prévoyait la ruine de Carthage, je ne sache 
rien de plus propre à désespérer des peuples 
qui s’étaient donnés à lui, et à décourager une 
armée qui attendait de si grandes récompenses 
après la guerre. 

Comme les Carthaginois en Espagne , en Si- 
cile et en Sardaigne, n’opposaient aucune ar- 
mée qui ne fût malheureuse, Annibal, dont les 
ennemis se fortifiaient sans cesse, fut réduit à 
une guerre défensive. Cela donna aux Romains 
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la pensée de porter la guerre en Afrique; Sci- 
pion y descendit. Les succès qu’il y eut obligè- 
rent les Carthaginois à rappeler d’Italie Anni- 
bal , qui pleura de douleur en cédant aux Ro- 
mains cette terre où il les avait tant de fois 
vaincus. 

Tout ce que peut faire un grand homme 
d’état et un grand capitaine, Annibal le fit pour 
sauver sa patrie; n’ayant pu porter Scipion à la 
paix', il donna une bataille où la fortune sem- 
bla prendre plaisir à confondre son habileté, 
son expérience et son bon sens. 

Carthage reçut la paix, non pas d’un cof 
nemi, mais d’un maître; elle s’obligea de payer 
dix mille talens en cinquante années , à donner 
des otages, à livrer ses vaisseaux et ses élé- 
phans, à ne faire la guerre à personne sans le 
consentement du peuple romain; et, pour la 
tenir toujours humiliée, on augmenta la puis- 
sance de Masinissa, son ennemi éternel. 

Après l’abaissement des Carthaginois , Rome 
n’eut presque plus que de petites guerres et de 
grandes victoires; au lieu qu’auparavant elle 
avait eu de petites victoires et de grandes 
guerres. 

Il y avait dans ces temps-là comme deux 
mondes séparés ; dans l’un combattaient les 
Carthaginois et les Romains; l’autre était agité 
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par des querelles qui duraient depuis la mort 
d’Alexandre; on n’y pensait point à ce qui se 
passait en occident * , car quoique Philippe, roi 
de Macédoine, eût fait un traité avec Annihal, 
il n’eut presque point de suite; et ce prince, 
qui n’accorda aux Carthaginois que de très- 
faibles secours, ne fit que témoigner aux Ro- 
mains une mauvaise volonté inutile. 

Lorsqu’on voit deux grands peuples se faire 
une guerre longue et opiniâtre, c’est souvent 
une mauvaise politique de penser qu’on peut 
demeurer spectateur tranquille ; car celui des 
deux peuples qui est le vainqueur entreprend 
d’abord de nouvelles guerres , et une nation de 
soldats va combattre contre des peuples qui ne 
sont que citoyens. , ‘‘ 

Ceci parut bien clairement dans ces temps-, 
là, car les Romains eurent à peine dompté les 
Carthaginois, qu’ils attaquèrent de nouveaux 
peuples, et parurent dans toute la terre pour 
tout envahir. 

Il n’y avait pour lors dans l’orient que quatre 
puissances capables de résister aux Romains; la 
Grèce et les royaumes de Macédoine, de Syrie 

Il est surprenant , comme Josèphe le remarque 
dans le livre à. Âpion, Uv. i, c. 4, qu’Hérodote ni 
Thucydide n’aient jamais parlé des Romains, quoi- 
qu’ils eussent fait de si grandes guerres. 
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et d’Égypte. Il faut voir quelle était la situation 
de ces deux premières puissances, parce que les 
Romains commencèrent par les soumettre. 

n y avait dans la Grèce trois peuples consi- 
dérables , les Etoliens , les Acbaïens et les Béo- 
tiens; c’étaient des associations de villes libres 
qui avaient des assemblées générales et des ma- 
gistrats communs. Les Etoliens étaient belli- 
queux, hardis, téméraires, avides du gain , tou- 
jours libres de leur parole et de leurs sermens , 
enfin faisant la guerre sur la terre comme les 
pirates la font sur la mer. Les Acbaïens étaient 
sans cesse fatigués par des voisins ou des dé- 
fenseurs incommodes. Les Béotiens, les plus 
épais de tous les Grecs , prenaient le moins de 
part qu’ils pouvaient aux affaires générales; 
uniquement conduits par le sentiment présent 
du bien et du mal, ils n’avaient pas assez d’es- 
prit pour qu’il fût facile aux orateurs de les 
agiter; et, ce qu’il y a d’extraordinaire, leur ré^ 
publique se maintenait dans l’anarchie même >. 

Lacédémone avait conservé sa puissance , 
c’est-à-dire cet esprit belliqueux que lui don- 

* Les magistrats , pour plaire à la multitude, n’ou- 
vraient plus les tribunaux ; les mourans léguaient à 
leurs amis leur bien pour être employé en festins. 
yojtz un fragment du liv. xx de Polybe , dans VEx' 
trait des vertus et des vices. 
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naient les institutions de Lycurgue. Les Thés- 
salions étaient en quelque façon asservis par 
les Macédoniens. Les rois d’Illyrie avaient déjà 
été extrêmement abattus par les Romains. Les 
Acarnaniens et les Athamanes étaient ravagés 
tour à tour par les forces de la Macédoine et 
de l’Étolic. Les Athéniens, sans forces par eux- 
mémes et sans alliés ^ , n’étonnaient plus le 
monde que par leurs flatteries envers les rois; 
et l’on ne montait plus sur la tribune où avait 
parlé Démosthène que pour proposer les dé- 
crets les plus lâches et les plus scandaleux. 

D’ailleurs la Grèce était redoutable par sa 
situation, la force, la multitude de ses villes, 
le, nombre de ses soldats, sa police, ses mœurs, 
ses lois; elle aimait la guerre, elle en connais- 
sait l’art, et elle aurait été invincible si elle 
avait été unie. 

Elle avait été bien étonnée par le premier 
Philippe, Alexandre et Antipater, mais non pas 
subjuguée; et les rois de Macédoine, qui ne 
pouvaient se résoudre à abandonner leurs pré- 
tentions et leurs espérances, s’obstinaient à tra- 
vailler à l’asservir. 

La Macédoine était presque entourée de 

' Ils n’avaient aucune alliance avec les autres peu- 
ples de la Grèce. Voljbe , Ul. vui. 
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montagnes inaccessibles; les peuples en étaient 
très-propres à la guerre , courageux , obéis- 
sans, industrieux , infatigables ; et il fallait bien 
qu’ils tinssent ces qualités-là du climat, puis- 
qu’encore aujourd’hui les hommes de ces con- 
trées sont les meilleurs soldats de l’empire des 
Turcs. 

La Grèce se maintenait par une espèce de 
balance ; les Lacédémoniens étaient pour l’or- 
dinaire alliés des Etoliens , et les Macédoniens 
l’étaient des Achaïens. Mais , par l’arrivée des 
Romains, tout équilibre fut rompu. 

Comme les rois de Macédoine ne pouvaient 
pas entretenir un grand nombre de troupes ' , 
le moindre échec était de conséquence; d’ail- 
leurs ils pouvaient difficilement s’agrandir, 
parce que leurs desseins n’étant pas inconnus, 
on avait toujours les yeux ouverts sur leurs 
démarches; et les succès qu’ils avaient dans les 
guerres entreprises pour leurs alliés, étaient un 
mcl que ces mêmes alliés cherchaient d’abord 
à réparer. 

Mais les rois de Macédoine étaient ordinai- 
rement des princes habiles. Leur monarchie 
n’était pas du nombre de celles qui vont par 
une espèce d’allure donnée dans le commen- 

* Voyez Plutarque, ^ie de Flaminius, (om. 4 , p. 64. 
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cernent. Continuellement instruits par les pé- 
rils et par les affaires, embarrassés dans tous 
les démêlés des Grecs, il lenr fallait gagner les 
principaux des villes, éblouir les peuples, et 
diviser ou réunir les intérêts; enfin ils étaient 
-obligés de payer de leur personne à chaque 
instant. 

Philippe, qui dans le commencement de son 
règne s’était attiré l’amour et la confiance des 
Grecs par sa modération, changea tout à coup; 
il devint un cruel tyran dans un temps où il 
aurait dû être juste par pobtique et par ambi- 
tion 11 voyait, quoique de loin, les Cartha- 
ginois et les Romains, dont les forces étaient 
immenses; il avait fini la guerre à l’avantage 
de ses alliés , et s’était réconcilié avec les Éto- 
liéns. Il était naturel qu’il pensât à unir toute 
la Grèce avec lui pour empêcher les étrangers 
de s’y établir ; mais il l’irrita au contraire par 
de petites usurpations; et, s’amusant à discu- 
ter de vains intérêts quand il s’agissait de son 
existence , par trois ou quatre mauvaises ac- 
tions il se rendit odieüx et détestable à tous les 
Grecs. 

Les Etoliens furent les plus irrités ; et les Ro- 
mains , saisissant l’occasion de leur ressenti- 

* Voyez dans Polybe les injustices et les cruautés 
par lesquelles Philippe se décrédita. 
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meut, du plutôt de leur folie, firent alliance 
avec eux, entrèreot dauâ la Grèce, et Farmèrent 
contre Philippe. 

Ce prince fut vaincu à la journée ^es Cyno> 
céphales ; et cette victoire fut due en partie à 
la valeur des Etoliens. Il fut si fort consterné, 
qu’il SC réduisit à un traité qui était moins une 
paix qu’un abandon de ses propres forces ; il 
fit sortir ses garnisons de toute la Grèce, livra 
ses vaisseaux, et s’obligea de payer mille 'ta- 
lens en dix années. 

Polybe , avec son bon sens ordinaire , com- 
pare l’ordonnance des Romains avec celle des 
Macédoniens , qui fut prise par tous les rois 
successeurs d’Alexandre. Il fait voir les avan- 
tages et les inconvéniens de la phalange et de 
la légion ; il donne la préférence à l’ordonnance 
romaine ; et il y a apparence qu’il a raison, , si 
l’on en juge par tous les événemens de ces 

temps-là. r * 

Ce qui avait béaucoup contribué à mettre 
les Romains en péril dans la seconde guerre 
Punique, c’est qu’Annibal arma d’abord ses 
soldato à la romaine ; mais les Grecs ne chan- 
gèrent ni leurs armes ni leur maniéré de com- 
batte ; il ne leur vint point dans l’esprit de re- 
noncer à des usages avec lesquels ils avaient 
fait de si grandes choses.. 
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Le succès que les Romains eurent contre 
Philippe fut le plus grand de tous les pas qu’ils 
firent pour la conquête générale. Pour s’assurer 
de la Grèce, ils abaissèrent par toutes sortes de 
voies les Etoliens, qui les avaient aidés à vain- 
cre; de plus, ils ordonnèrent que chaque ville 
grecque qui avait été à Philippe ou à quelque 
autre prince se gouvernerait dorénavant par 
ses proin||fi iois. 

On v^^!>icn qup ces petites républiques ne 
pouvaient' être que dépendantes. Les Grecs se 
livrèrent à une joie stupide, et crurent être li- 
bres en effet, parce que les Romains les décla- 
raient tels. 

Les Étoliens, qui s’étaient imaginé qu’ils do- 
mineraient dans la Grèce, voyant qu’ils n’avaient 
fait que se donner des maîtres, furent au dés- 
espoir ; et comme ils prenaient toujours des 
résolutions extrêmes, voulant corriger leurs 
folies par leurs folies , ils appelèrent dans la 
Grcce Antiochus , roi de Syrie , comme ils y 
avaient appelé les Romains. 

Les rois de Syrie étaient les plus puissans des 
successeurs d’Alexandre ; car ils possédaient 
presque tous les états de Darius , à l’Égypte 
près : mais il était arrivé des choses qui avaient 
fait que leur puissance s’était beaucoup affai- 
blie. 

4 
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Selencus , qpii avait fondé l’empire do Syne , 
avait, à la fin de sa vie , détruit le royaume de 
Lysimaque. Dans la confusion des choses, plu- 
sieurs provinces se soulevèrent : les royaumes 
de Pergame , de Cappadoce et de Bithynie se 
formèrent. Mais ces petits états timides regar^ 
dèrent toujours l’humiliation de leurs anciens 
maîtres comme une fortune pour eux. 

Comme les rois de Syrie virent tq^^nrs avec 
une envie extrême la félicité du i^^^pne d’E- 
gypte, ils ne songèrent qu’à le (wl^uérir; ce 
qui fit que, négligeant l’orient, ils y perdirent 
plusieurs provinces , et furent fort mal obéis 
dans les autres. 

Enfin les rois de Syrie tenaient la haute et 
la basse Asie ; mais l’expérience a fait voir que 
dans ce cas , lorsque la capitale et les princi- 
pales forces sont dans les provinces basses de 
l’Asie , on ne peut pas conserver les hautes ; et 
que, quand le siège de l’empire est dans les 
hautes , on s’affaiblit en voulant garder les 
basses. L’empire des Perses et celui de Syrie 
ne furent jamais si forts que celui des Partbes , 
qui n’avaiènt qu’une partie des provinces dèi 
deux premiers. Si Cyrus n’avait pas conquis 
le royaume de Lydie , si Scleucus était resté à 
Babylone, et avait laissé les provinces maritimes 
aux successeurs d’Antigone, l’empire des Perses 
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aurait été invincible pour les Grecs, et celui de 
Seleucus pour les Romains. Il y a de certaines 
bornes que la nature a données aux états pour 
mortifier Tambition des hommes. Lorsque les 
Romains les passèrent, les Partbes les firent 
presque tous périr * : quand les Parthes osèrent 
les passer , ils furent d’abord obligés de reve- 
nir; et, de nos jours, les Turcs, qui ont avancé 
au delà de ces limites, ont été contraints d’y 

rentrer. J' .. 

• • # 

Les rois de Syrie et d’Egypte avaient dans 
leur pays deux sortes de sujets; les peuples 
conquérans , et les peuples conquis. Ces pre- 
miers, encore pleins de l’idée de leur origine, 
étaient très-difficilement gouvernés ; ils n’a- 
vaient point cet esprit d’indépendance qui 
nous porte à secouer le joug , mais cette im- 
patience qui nous fait désirer de changer de 
maître. 

Mais la faiblesse principale du royaume de 
Syrie venait de celle de la cour où régnaient 
des successeurs de Darius, et non pas d’Alexan- 
dre. Le luxe, la vanité, la mollesse, qui, en 
aucun siècle, n’ont quitté les cours d’Asie, 
régnaient surtout dans celle - ci. Le mal passa 

* J'en dirai les raisons au chapitre xv. Elles sont 
tirées en pailic de la disposition géographique des 
deux empires. 



I 



Digilized by Google 




GRAITOKÜR ET DECADENCE 

au peuple et aux soldats , et devint contagieux 
pour les Romains mêmes , puisque la guerre 
qu’ils firent contre Antioclius est la vraie épo- 
que de leur corruption. 

Telle était la situation du royaume de Syrie 
lorsqu’ Antioclius , qui avait fait de grandes 
choses, entreprit la guerre contre les Romains : 
mais il ne se conduisit pas même avec la sagesse 
que l’on emploie dans les affaires ordinaires. 
Annibal voulait qu’on renouvelât la guerre en 
Italie, et qu’on gagnât Philippe, ou qu’on le 
rendît neutre. Antioclius ne fit rien de tout 
cela : il se montra dans la Grèce avec une petite 
partie de ses forces; et, comme s’il avait voulu 
y voir la guerre et non pas la faire, il ne fut 
occupé que de ses plaisirs. 11 fut battu, et s’en- 
fuit en Asie plus effraye que vaincu. 

Philippe , dans cette guerre , entraîné par 
les Romains comme par un torrent , les servit 
de tout son pouvoir , et devint l’instrument de 
leurs victoires. Le plaisir de se venger et de 
ravager l’filtolie, la promesse qu’on lui dimi- 
nuerait le tribut, et qu’on lui laisserait quel- 
ques villes , des jalousies qu’il eut d’Antiochus, 
enfin de petits motifs, le déterminèrent; et, n’o- 
sant concevoir la pensée de secouer le joug, 
il ne songea qu’à l’adoucir. 

Antioclius jugea si mal des affaires, qu’il 
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s’imagina que les Romains le laisseraient tran- 
quille en Asie. Mais ils l’y suivirent : il fut vaincu 
encore; et, dans sa consternation, il consentit 
au traité le plus infâme qu’un grand prince ait 
jamais fait. 

Je ne sache rien de si magnanime que la ré- 
solution que prit un monarque qui a régné de 
nos jours * , de s’ensevelir plutôt sous les dé- 
bris du trône que d’accepter des propositions 
qu’un roi ne doit pas entendre : il avait l’ame 
trop fière pour descendre plus bas que ses mal- 
heurs ne l’avaient mis ; et il savait bien que le 
courage peut raffermir une couronne , et que 
l’infamie ne le fait jamais. 

C’est une chose commune de voir des princes 
qui savent donner une bataille. Il y en a bien 
peu qui sachent faire une guerre ; qui soient 
également capables de se servir de la fortune 
et de l’attendre ; et qui , avec cette disposition 
d’esprit qui donne de la méfiance avant que 
d’entreprendre, aient celle de ne craindre plus 
rien après avoir entrepris. 

Après l’abaissement d’Antiochus , il ne lui 
restait plus que de petites puissances , si l’on 
en excepte l’Égypte, qui, par sa situation , sa 
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fécondité , son commerce , le nombre de ses 
habitans, ses forces de mer et de terre, aurait 
pu être formidable : mais la cruauté de ses 
rois, leur lâcheté, leur avarice, leur imbécil- 
lité , leurs affreuses voluptés , les rendirent û 
odieux à leurs sujets , qu’ils ne se soutinrent 
la plupart du temps que par la protection des 
Romains. 

C’était en quelque façon une loi fondamen- 
tale de la couronne d’Eçypte, que les sœurs 
succédaient avec les frères ; et , afin de main- 
tenir l’unité dans le gouvernement, on mariait 
le frère avec la sœur. Or il est difficile de rien 
imaginer de plus pernicieux dans la politique 
'qu’un pareil ordre de succession : car tous les 
petits démêlés domestiques devenant des dés- 
ordres dans l’état, celui des deux qui avait le 
moindre chagrin soulevait d’abord contre l’au- 
tre le peuple d’Alexandrie; populace immense, 
toujours prête à se joindre au premier de ses 
rois qui voulait l’agiter. De plus , les royaumes 
de Cyrène et de Chypre étant ordinairement 
entre les mains d’autres princes de cette maison 
avec des droits réciproques sur le tout, il arri- 
vait qu’il y avait presque toujours des princes 
régnans et des prétendans à la couronne ; que 
ces rois étaient sur un trône chancelant ; et que, 
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mal établis an dedans, ils étaient sans pouvoir 
au dehors. 

Les forces des rois d’Égypte , comme celles 
des autres rois d’Asie, consistaient dans leurs 
auxiliaires grecs. Outre l’esprit de liberté, 
d’honneur et de gloire , qui animait les Grecs , 
Us s’occupaient sans cesse à toutes sortes d’exer- 
cices du corps : ils avaient dans leurs princi- 
pales villes des jeux établis où les vainqueurs 
obtenaient des couronnes aux yeux de toute la 
Grèce ; ce qui donnait une émulation générale. 
Or, dans un temps où l’on combattait avec des 
armçs dont le succès dépendait de la force et 
de l’adresse de celui qui s’en servait, on ne peut 
douter que des gens ainsi exercés n’eussent de 
grands avantages sur cette foule de barbares 
pris indifféremment, et menés sans choix à la 
guerre , comme les armées de Darius le firent 
bien voir. 

Les Romains, pour priver les rois d’une telle 
milice , et leur ôter sans bruit leurs principales 
forces , firent deux choses ; premièrement ils 
établirent peu à peu comme une maxime chez 
les Grecs qu’ils ne pourraient avoir aucune 
alliance, accorder du secours ou faire la guerre 
à qui que ce fût, sans leur consentement : de 
plus, dans leurs traités avec les rois, ils leur 
défendirent, de faire aucunes levées chez les 
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alliés ‘deâ Romains ; ce qui les réduisit à leurs 

troupes nationales 

CHAPITRE VI. 

De la conduite que les Romains tinrent pour 
, soumettre les peuples. 

Dans le cours de tant de prospérités, où l’on 
se néglige pour l’ordinaire, le sénat agissait 
toujours avec la même profondeur; et, pendant 
que les armées consternaient tout , il tenait à 
terre ceux qu’il trouvait abattns. 

11 s’érigea en tribunal , qui jugea tous les 
peuples : à la fin de chaque guerre , il décidait 
des peines et des récompenses que chacun avait 
, méritées. Il ôtait une partie du domaine du 
peuple vaincu pour la donner aux alliés : en 
quoi il faisait deux choses ; il attachait à Rome 
des rois dont elle avait peu à craindre, et beau- 
coup à espérer; et il en affaiblissait d’autres 
dont elle n’avait rien à espérer, et tout à 
crain(be. 

On se servait des alliés pour faire la guerre 

y 

^ Ils avaient déjà eu cette politique avec les Cai^ 
thaginois, qu’ils obligèrent, par le traité, à ne plus se 
servir de troupes auxiliaires^, comme on le voit dans 
un fragment de Dion. 
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à un ennemi; mais d'abord on détruisit les 
destructeurs. Philippe fut vaincu par le moyen 
des Étoliens, qui furent anéantis d’abord après 
pour s’étre joints à Antiochus. Antiocbus fut 
vaincu par le secours des Rbodiens : mais après 
qu’on leur eut donné des récompenses écla- 
tantes, on les humilia pour jamais, sous pré- 
texte qu’ils avaient demandé qu’on fît la paix 
avec Persée. 

Quand ils avaient plusieurs ennemis sur les 
bras, ils accordaient une trêve an plus faible, 
qui se croyait heureux de l’obtenir, comptant^ 
pour beaucoup d’avoir différé sa ruine. 

Lorsque l’on était occupé à une grande 
guerre, le sénat dissimulait toutes sortes d’in- 
jures, et attendait dans le silence que le temps 
de la punition fût venu : que, si quelque peuple 
lui envoyait les coupables, il refusait de les 
punir , aimant mieux tenir toute la nation pour 
criminelle, et se réserver nne vengeance utile. 

Comme ils faisaient à leurs cunemis des 
maux inconcevables, il ne se formait guère de 
bgue contre eux; car celui qui était le ^lus 
éloigné du péril ne voulait pas en approcher. 

Par là ils recevaient rarement la guerre, 
mais la faisaient toujours dans le temps, de la 
manière, et avec ceux qu’il leur convenait; et, 
de tant de peuples qu’ils attaquèrent, il y en a 
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bien peu qui n’eussent souffert toutes sortes 

d’injures si l’on avait voulu les laisser en paix. 

Leur coutume étant de parler toujours en 
maîtres , les ambassadeurs qu’ils envoyaient 
chez les peuples qui n’avaient point encore 
senti leur puissance étaient sûrement maltrair 
tés; ce qui était un prétexte sûr pour faire 
une nouvelle guerre 

Comme ils ne faisaient jamais la paix de 
bonne foi, et que, dans le dessein d’envabir 
tout, leurs traités n’étaient proprement que 
des suspensions de guerre, ils y mettaient des 
conditions qui commençaient toujours la ruine 
de l’état qui les acceptait. Ils faisaient sortir les 
garnisons des places fortes , ou bornaient le 
nombre des troupes de terre, ou se faisaient 
livrer les chevaux ou les élépbans; et, si ce 
peuple était puissant sur la mer, ils l’obli- 
geaient de brûler ses vaisseaux, et quelque- 
fois d’aller habiter»plus avant dans les terres. 

Après avoir détruit les armées d’un prince, 
ils ruinaient ‘ses finances par des taxes exces- 
sives ou un tribut, sous prétexte de lui faire 
payer les frais de la guerre : nouveau genre de 
tyrannie qui le forçait d’opprimer ses sujets et 
de perdre leur amour. 

* Un des exemples de cela , c’est leur guerre contre 
les Daknates. Voyez Pofy-be. 
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Lorsqu’ils accordaient la paix à quelque 
prince, ils prenaient quelqu’un de ses frères 
ou de ses enfans en otage ; ce qui leur donnait 
le mojeu de troubler son royaume à leur fan- 
taisie. Quand ils avaient le plus proche héri- 
tier, ils intimidaient le possesseur; .s’ils n’a- 
vaient qu’un prince d’un degré éloigné , ils 
s’en servaient pour animer les révoltes des 
, peuples. 

• Quand quelque prince ou quelque peuple 
s’était soustrait de l’obéissance de son souve- 
rain , ils lui accordaient d’abord le titre d’allié 
du peuple romain < ; et par là ils le rendaient 
sacré et inviolable : de manière qu’il n’y avait 
point de roi, quelque grand qu’il fût, qui pût 
un moment être sûr de ses sujets, ni même de 
sa famille. 

Quoique le titre de leur allié fût une espèce 
de servitude, il était néanmoins très -recher- 
ché * ; car on était sûr que l’on ne recevait d’in- 
jures que d’eux, et l’on avait sujet d’espérer 
qu’elles seraient moindres : ainsi il n’y avait 
point de services que les peuples et les rois ne 

* Voyez surtout leur traité avec les juifs, au pre- 
mier livre des Machabées, c. 8, v. a3. ~ ^ Ariarathe 
fit un sacrifice aux dieux , dit Polybe, pour les re- 
mercier de ce qu’il avait obtenu cQtto alliance. 
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fussent prêts de rendre, ni de bassesses qu’ils 

ne fissent pour l’obtenir. 

Ils avaient plusieurs sortes d’alliés. Les uns 
leur étaient unis par des privilèges et une par-» 
ticipation de leur grandeur , comme les Latins 
et les Herniques ; d’autres par l’établissement 
même , comme leurs colonies ; quelques-uns 
par les bienfaits , comme furent Masinissa , 
Eumènes et Attalus , qui tenaient d’eux leur 
royaume ou leur agrandissement ; d’autres par 
des traités libres ; et ceux-là devenaient sujets 
par un long usage de l’alliance , comme les rois 
d’Égypte , de Bithynie , de Cappadoce , et la 
plupart des villes grecques ; plusieurs enfin par 
des traités forcés, et par la loi de leur sujétion, 
comme Philippe et Antiochus : car ils n’accor- 
daient point de paix à un ennemi qui ne con- 
tînt une alliance ; c’est-à-dire qu’ils ne soumet- 
taient point de peuple qui ne leur servît à en 
abaisser d’autres. 

Lorsqu’ils laissaient la liberté à quelques 
villes , ils y faisaient d’abord naître deux fac- 
tions I ; l’une défendait les lois et la liberté du 
pays , l’autre soutenait qu’il n’y avait de loi que 
la volonté des Romains : et, comme cette der- 
nière faction était toujomrs la plus puissante , 

* Voyez Polyl^, sur les villes de Grèce. 
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on voit bien qu’une pareille liberté n’était qu’un 
nom. 

Quelquefois ils se rendaient 'maîtres d’un 
pays sous prétexte de succession : ils entrèrent 
en Asie , en Bitbynie , en Libye , par les testa- 
meus d’Attalus , de INicomède * , et d’Apion ; 
et l’Égypte fut enchaînée par celui du roi de 
Cyrène. 

Pour tenir les grands princes toujours fai- 
bles , ils ne voulaient pas qu’ils reçussent dans 
leur alliance ceux à qui ils avaient accordé la 
leur ^ ; et , comme ils ne la refusaient à aucun 
des voisins d’un prince puissant , cette condi- 
tion, mise dans un traité de paix, ne lui laissait 
plus d’alliés. 

De plus , lorsqu’ils avaient vaincu quelque 
prince considérable, ils mettaient dans le traité 
qu’il ne pourrait faire la guerre pour ses diffé- 
rons avec les alliés des Romains (c’est - à - dire 
ordinairement avec tous ses voisins ), mais qu’il 
les mettrait en arbitrage : ce qui lui ôtait pour 
l’avenir la puissance militaire. 

Et pour se la réserver toute , ils en privaient 
leurs alliés même : dès que ceux - ci avaient le 
moindre démêlé , ds envoyaient des ambassa- 
deurs qui les obligeaient de faire la paix. Il n’y 

* Filsde Philopator. — * Ce fut le cas d’Autiochus. 
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a qu’à voir comme ils terminèrent les guerres 
d’Attalus et de Prusias. 

Quand quelque prince avait fait une con- 
quête , qui souvent l’avait épuisé, un ambassa- 
deur romain survenait d’abord qui la lui arra- 
chait des mains.. Entre mille exemples , on peut 
se rappeler comment, avec une parolé, ils chas- 
sèrent d’ÉgyjJte Antiochus. 

Sachant combien les peuples d’Europe étaient 
propres à la guerre, ils établirent comme une 
loi qu’il ne serait permis à aucun roi d’Asie 
d’entrer en Europe et d’y assujétir quelque 
peuple que ce fû.t jLe principal motif de la 
guerre qu’ils firent à Mitbridate fut que, contre 
cette défense, il avait soumis quelques barba- 
res a. 

Lorsqu’ils voyaient que deux peuples étaient 
en guerre, quoiqu’ils n’eussent aucune alliance 
ni rien à démêler avec l’un , ni avec l’autre, ils 
ne laissaient pas de paraître sur la scène , et , 
comme nos chevaliers errans , ils prenaient le 
parti du plus faible. C’était , dit Denys d’Hali- 
car nasse une ancienne coutume des Romains 

^ Ladefenséfaite à Antiochus, même avant la guerre, 
de passer en Europe, devint générale contre les autres 
rois. — * Appien de Bello Mithrid. c. i3. — ^^Frag- 
ment de Denys, tiré de l'Extrait de* ambassades. 
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d’accordcr toujours leur secours à quiconque 
venait l’implorer. 

> Ces coutumes des Romains n’étaient point 
quelques faits particuliers arrivés par hasard; 
c’étaient des principes toujours constans : et 
cela se peut voir aisément; car les maximes 
dont ils firent usage contre les plus grandes 
puissances furent précisément celles qu’ils 
avaient employées dans les commencemens 
contre les petites villes qui étaient autour 
d’eux. 

Ils se servirent d’Eumènes et de Masinissa 
pour subjuguer Philippe et Autiochus, comme 
ib s’étaieut servis des Latins et des Herniques 
pour subjuguer les Yolsques et les Toscans; ils 
se firent livrer les flottes de Carthage et des rois 
d’Asie, comme ils s’étaient fait donner les bar« 
ques d’Antium ; ils ôtèrent les liaisons politiques 
et civiles entre les quatre parties de la Macé> 
doine, comme ils avaient autrefois rompu l’u> 
nion des petites villes latines 

Mais surtont leur maxime constante fut de 
diviser. La république d’Achaïe était formée 
par une association de villes libres; le sénat 
déclara que chaque ville se gouvernerait do- 

* Tite-Live, liv. viii. 
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rénavant par ses propres lois , sans dépendre 
d’une autorité commune. 

'La république des Béotiens était pareille» 
ment une ligue de plusieurs villes ; mais comme I 
dans la guerre contre Persée, les unes suivirent I 
le parti de ce prince, les autres celui des Ro- 
mains, ceux-ci les reçurent en grâce moyen- 
nant la dissolution de l’alliance commune. 

Si un grand prince, qui a régnç de nos jours, 
avait 'suivi ces maximes lorsqu’il vit un de seS 
voisins détrôné , il aurait employé de plus 
grandes forces pour le soutenir et le borner | 
dans l’île qui lui resta fidèle : en divisant la j 
seule puissance qUi pût s’opposer à ses des- 
seins , il aurait tiré d’immenses avantages du 
malheur même de son allié. 

Lorsqu’il y avait quelques disputes dans un 
état, ils jugeaient d’abord l’affaire; et par là 
ils étaient sûrs de n’avoir contre eux' que la 
partie qu’ils avaient condamnée. Si c’étaient 
des princes du même sang qui se disputaient la 
couronne , ils les déclaraient quelquefois tous 
deux rois * : si l’un d’eux était en bas âge » , ils 

* Comme il aniva à Ariarathe et Holopherne , en 
Cappadoce. Appian in Sirac. c. 4?* — * Pour pouvoir 
ruiner la Syrie en qualité de tuteurs , ils se déclaré- 



DES ROHAIirS. 



65 

décidaient en sa faveur , et ils en prenaient la 
tutelle, comme protecteurs de l’univers. Car ils 
avaient porté les choses au point que les peu- 
ples et les rois étaient leurs sujets , sans savoir 
précisément par quel titre ; étant établi que 
<;’était assez d’avoir ouï parler d’eux pour de- 
voir leur être soumis. ^ ^ 

Ils ne faisaient jamais de guerres ^éloignées 
sans s’étre procuré quelque allié auprès de 
l’ennemi qu’ils attaquaient, qui pût joindre ses 
troupes à Varmée qu’ils envoyaient : et comme 
elle n’était jamais considérable par le nombre, 
ils observaient toujours d’en tenir une autre 
dans la province la plus voisine de l’ennemi, 
et une troisième dans Rome , toujours prête à 
marcher Ainsi ils n’exposaient qu’une très 
petite partie de leurs forces, pendant que leur 
ennemi mettait au hasard toutes les siennes 
Quelquefois ils abusaient de la subtilité des 
termes de leur langue. Us détruisirent Carthage, 
disant qu’ils avaient promis de conserver la cité 

rent pour le 61s d'Antiochus encore enfant, contre Dé- 
métrias qui était chez eux en otage, et qui les conju- 
' raît de lui rendre justice , disant que ^oine était sa 
mère, et les sénateurs ses pères. 

* C’était une pratique constante, comme on peut 
voir par l'histoire. — * comme iis se conduisirent 

dans la guerre de Macédoine. 
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et non pas la yille. On sait comment les Éto- 
liens y qui s’étaient abandonnés à leur foi , fu- 
rent trompés : les Romains prétendirent que la 
signification de ces mots , s'abandonner a la foi 
d'un ennemi, emportait la perte de toutes sortes 
de choses, des personnes, des terres, des villes, 
des temples et des sépultures même. 

Ils pouvaient même donner à un traité une 
interprétation arbitraire : ainsi , lorsqu’ils vou- 
lurent abaisser les Rhodiens, ils dirent qu’ils 
ne leur avaient pas donné autrefois la Lycie 
conune présent , mais comme amie et alliée. 

Lorsqu’un de leurs généraux faisait la paix 
pour sauver son armée prête à périr , le sénat , 
qui ne la ratifiait point , profitait de cette paix , 
et continuait la guerre. Ainsi quand Jugurtha 
eut enfermé une armée romaine et qu’il l’eut 
laissée aller sous la foi d’un traité , on sc servit 
contre lui des troupes mêmes qu’il avait sau- 
vées : et lorsque les Numantins eurent réduit 
vingt mille Romains près de mourir de faim 
à demander la paix, celte paix , qui avait sauvé 
tant de citoyens, fut rompue à Rome; et l’on 
, éluda la foi publique en envoyant le consul qui 
l’avait signée *. 

* Ils en agirent de même avec les Samnites, les Lu- 
sitaniens et les peuples do Corse, yoyes sur ces der- 
\ oiers un fragment du liv. pi*emier de Dion. 
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Quelquefois ils traitaient de la paix avec un 
prince sous des conditions raisonnables; et, lors 
qu'il les avait exécutées, ils en ajoutaient de 
telles qu’il était forcé de recommencer la guerre. 
Ainsi, quand ils se furent fait livrer par Jugur- 
tlia ses élépbans, ses chevaux, ses trésors, ses 
transfuges , ils lui demandèrent de livrer sa 
personne ; chose qui , étant pour un prince le 
dernier des malheurs , ne peut jamais faire une 
condition de paix * . 

Enfin ils jugèrent les rois pour leurs fautes 
et leurs crimes particuliers. Ils écoutèrent les 
plaintes de tous ceux qui avaient quelques dé- 
mêlés avec Philippe; ils envoyèrent des députés 
pour pourvoir à leur sûreté : et ils firent accuser 
Persée devant eux pour quelques meurtres et 
quelques querelles avec des citoyens des villes 
aUiées. 

Comme on jugeait de la gloire d’un général 
par la quantité de l’or et de l’argent qu’on por- ' 
tait à son triomphe , il ne laissait rien à l’en- 
nemi vaincu. Rome s’enrichissait toujours, et 
chaque guerre la mettait en état d’en entre- 
prendre une autre. 

* Ils en agirent de même avec Viriate ; après lui 
avoir fait rendi-e les transfuges on lui demanda qu’il 
rendit les armes; à quoi ni lui ni les siens ne purent 
consentir. Fragment de Dion. 
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■Les peuples qui étaient amis ou alliés se 
rainaient par les présens immenses qu’ils fai- 
saient pour conserver la faveur ou l’obtenir 
plus grande; et la moitié de l’argent qui fnt 
envoyé pour cet effet aux Romains aurait suffi 
pour les vaincre 

Maîtres de l’univers , ils s’en attribuèrent 
tons les trésors : ravisseurs moins injustes en 
qualité de conqnérans qu’en qüabté de légis- 
lateurs. Ayant su que Ptolomée, roi de Chypre, 
avait des richesses immenses, ils firent une loi, 
sur la proposition d’un tribun , par laquelle ils 
se donnèrent l’hérédité d’un homme vivant et 
la confiscation d’un prince allié ' 

Bientôt la cupidité des particuliers acheva 
<l’enlever ce qui avait échappé à l’avarice pu- 
blique. Les magistrats et les gouverneurs ven- 
daient aux rois leurs injustices. Deux compé- 
titeurs se ruinaient à l’envi pour acheter une 
protection toujours douteuse contre un rival 
qui n’était pas entièrement épuisé : car on n’a- 
vait pas même cette justice des brigands , qui 
portent une certaine probité dans l’cxercice 
du crime. Enfin les droits légitimes ou usurpés 

' Les présens que le sénat envoyait aux rois n’é- 
taient que des bagatelles, comme une chaise et un 
hàton d’ivoire, ou quelque robe de magistratui'e. — 
^ Florus. lib. nr, c. g. 
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ne se soutenant que par de Targent, les princes, 
pour en avoir, dépouillaient les temples, con* 
fisquaient les biens des plus riches citoyens ; 
on faisait mille crimes, pour donner aux Ro- 
mains tout l’argent du monde. 

Mais rien ne servit mieux Rome que le res- 
pect qu’elle imprima à la terre. Elle mit d’a- 
bord les rois dans le silence , et les rendit 
comme stupides. 11 ne s’agissait pas du degré 
de leur puissance ; mais leur personne propre 
était attaquée. Risquer une guerre, c’était s’ex- 
poser à la captivité , à la mort , à l’infamie du 
triomphe. Ainsi des rois qui vivaient dans le 
faste et dans les délices n’osaient jeter des re- 
gards fixes sur le peuple romain ; et , perdant 
le courage, ils attendaient de leur patience et 
de leurs bassesses quelque délai aux misères 
dont ils étaient menacés < . 

Remarquez, je vous prie, la conduite des 
Romains. Après la défaite d’Antiochus, ils 
étaient maîtres de l’Afrique , de l’Asie et de la 
Grèce, sans y avoir presque de villes en propre. 
Il semblait qu’ils ne conquissent que pour don- 
ner : mais ils restaient si bien les maîtres , que, 
lorsqu’ils faisaient la guerre à quelque prince , 

* Ils cachaient autant qu’ils pouvaient leur puis- 
sance et leurs richesses aux Romains, f'" ojtz là-dessus 
un fragment du premier livre de Dion. 
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Us l’accablaient pour ainsi dire du poids de 
tout l’univers. 

Il n’était pas temps encore de s’emparer des 
j>ays conqtiis. S’ils avaient gardé les villes prises 
à Philippe , ils auraient fait ouvrir les yeux aux 
Grecs : si , après la seconde guerre Punique , 
ou celle contre Antiochus , ils avaient pris des 
terres en Afrique ou en Asie , ils n’auraient pu 
conserver des conquêtes si peu solidement éta- 
blies ï. 

Il fallait attendre que toutes les nations fus- 
sent accoutumées à obéir comme libres et comme 
alliées avant de leur commander comme sujet- 
tes , et qu’elles eussent été se perdre peu à peu 
dans la république romaine. 

Voyez le traité qu’ils firent avec les Latins 
après la victoire du lac Régillc * : il fut un des 
principaux fonderaens de leur puissance. On 
n’y trouve pas un seul mot qui puisse faire 
soupçonner l’empire. 

C’était une manière lente de conquérir. On 
vainquait un peuple et on se contentait de l'af* 

* Ils n’osèrenty exposer leurs colonies : ils aimèrent 
mieux mettre unejalousie éternelle entre les Carthagi- 
nois et Masinissa , et se servir du secours des uns et 
des autres pour soumettre la Macédoine et la Grèce. — 
^ Denys d’iialicarnasse le rapporte, /iV. vi, c. g5, édit, 
<1 Oxf., p. 4i5 de Yédit de Francfort i586. 
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faiblir; on lui imposait des conditions qui le 
minaient insensiblement ; s’il se relevait , ou 
l’abaissait encore davantage; et il devenait su- 
jet sans qu’on pût donner une époque de sa 
sujétion. 

Ainsi Rome n’était pas proprement une mo- 
uarcliie ou une république , mais la tète d’un 
corps formé par tous les peuples du monde. 

Si les Espagnols, après la conquête du Mexi- 
que et du Pérou, avaient suivi ce plan, ils n’au- 
ràient pas été obligés de tout détruire pour 
tout conserver. 

C’est la folie des conquérans dé vouloir ' 
donner à tous les peuples leurs lois et leurs 
coutumes : cela n’est bon à rien ; car , dans 
toute sorte de gouvernemens , on est capable 
d’obéir. 

Mais Rome n’imposant aucunes lois géné- 
rales, les peuples n’avaient point entre eux de 
baisons dangereuses ; ils ne faisaient un corps 
que par une obéissance commune ; et, sans être 
compatriotes , ils étaient tous Romains. 

On objectera peut-être que les empires fon- 
dés sur les lois des fiefs n’ont jamais été dura- 
bles ni puissans. Mais il n’y a rien au monde 
de si contradictoire que le plan des Romains 
et celui des barbares : et, pour n’en dire qu’un 
mot, le premier était l’ouvrage de la force. v 
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Fautre de la faiblesse; dans Fuji la sàjétton 
était extrême * dans Fautre Findépendaiice. 
Dans les pays eonqtiis par les nations germa- 
niques , le pouvoir était dans la maiû d«s 
vassaux , le droit, seulement dans la main du 
prince : c’était tout le contraire chee les Ro- 
mains. 

■? 

CHAPITRE VII. 

^ Comment Mithridate put leur résister. 

De tous les rois que les Romains attaquè- 
rent, Mithridate seul se défendit avec courage 
et les mit en péril. 

. La situation de ses états était admirable pour 
leur faire la guerre. Ils toudiaient au pays inao 
cessible dn Caucase , rempli de nations féroces 
dont on pouvait se servir; de là ils s’éten- 
daient sur la mer du Pontr Mithridate la cou- 
vrait de ses vaisseaux, et allait continuellement 
acheter de nouvelles armées de Scythes ; l’Asie 
était ouverte à s es invasions; il était riche, parce 
que ses villes sur le Pont-Euxin faisaient un 
commerce avantageux avec. des nations moins 
industrieuses qu’elles. 

Les proscriptions, dont la coutume com- 
mença dans ces tcmps-là, obligèrent plusieurs 
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Romains de quitter leur patrie. Mitbridate les 
reçut à bras ouverts ; il forma des légions où il 
les fit entrer, qui furent ses meilleures troupes* . 

D’un autre côté, Rome, travaillée par ses 
dissensions civiles, occupée de maux plus près* 
sans, négligea les affaires d’Asie, et laissa Mi- 
tliridate suivre ses victoires ou respirer après 
ses défaites. 

Rien n’avail plus perdu la plupart des rois 
que le désir manifeste qu’ils témoignaient de la 
paix; ils avaient détourné par là tous les antres 
peuples de partager avec eux un péril dont ils 
voulaient tant sortir eux-mémes. Mais Mitliri- 
date fit d’abord sentir- à tonte la terre qu’il 
était ennemi des Romains, et qu’il le serait 
toujours. 

Enfin les villes de Grèce et d’Asie, voyant 
que le joug des Romains s’appesantissait tous 
les jours sur elles, mirent leur confiance dans 
ce roi barbare qui les appelait à la liberté. 

* Frontin, Stratagèmes, //V. it, e. 3 , ex. *7, dit 
qu’Archélaus, lieutenant de Mitbridate, combattant 
contre Sylla, mit au premier rang ses charîots à faux; 
au second sa phalange ; au troisième les auxiliaires 
armés à la romaine, mixtis fugitivis Italiœ, quorum 
perucacicB multum yîdeèa/. Mitbridate fit même une al- 
liance arec Sertorius. yoyez aussi Plutarque , Vie do 
.Sertorins, tom. S,p. 445^ 
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Cette, disposition des choses produisit trois 
grandes guerres , qui forment un des beaux 
morceaux de l’histoire romaine; parce qu*on 
n’y voit pas des princes déjà vaincus par les dé- 
lices et l’orgueil, comme Antiochus et Tigrane, 
ou par la crainte, comme Philippe, Persée et 
Jugiirtha, mais un roi magnanime qui^ dans 
les adversités , tel qu’un lion qni regarde ses 
blessures, n’en était que plus indigné. 

Elles sont singulières, parce que les révolu- 
tions y sont continuelles et toujours inopinées ; 
car, si Mithridatc pouvait aisément réparer ses 
années, il arrivait aussi que dans les revers, où 
l’on a plus besoin d’obéissance et de discipline, 
ses troupes barbares l’abandonnaient; s’il avait 
l'art de solliciter les peuples et de faire ré- 
volter les villes , il éprouvait à son tour des 
perfidies de la part de ses capitaines, de ses 
enfans et de ses femmes; enfin , s’il eut affaire 
à des généraux romains malhabiles, on en- 
voya contre lui, en divers temps, Sylla, Lu- • 
cullus et Pompée. 

Ce prince, après avoir battu les généraux 
romains et fait la conquête de l’Asie, de la Ma- 
cédoine et de la Grèce , avant été vaincu à son 
tour par Sylla , réduit par un traité à ses an- 
ciennes limites, fatigué par les généraux ro- 
mains, devenu encore une fois leur vainqueur 
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et le conquérant 4e l’Asie, chassé par Lucullus 
et suivi dans son propre pays, fut obligé de se 
retirer chez Tigrane , et se voyant perdu sans 
ressource après sa "défaite, ne comptant plus 
que sur lui-même, il se réfugia dans ses pro- 
pres états, et s’y rétablit. 

Pompée succéda à Lucullus , et Mithridate 
en fut accablé; il fuit de ses états, et passant 
l’Araxe, il marcha de péril en péril par le pays 
des Laziens; et, ramassant dans son chemin ce 
qu’il trouva de barbares, il parut dans le Bos- 
phore , devant son fils Maccharès , qui avait 
fait sa paix avec les Romains *. 

- Dans l’abyme où il était, il forma le dessein 
de porter la guerre en Italie et d’aller à Rome 
avec les mêmes nation8'’qui l’asservirent quel- 
ques siècles après, et par le même chemin 
qu’elles tinrent^. 

Trahi par Pharnace, un autre de ses fils, et 
par une armée effrayée de la grandeur de ses 
entreprises et des hasards qu’il allait chercher, 
il mourut en roi. 

Ce fut alors que Pompée,- dans la rapidité 
de ses victoires, acheva le pompeux ouvrage 

* Mithridate l’avait fait roi du Bosphore. Sur la 
nouvelle de l'arrivée de son père il se donna la mort. 
. — 2 Voyez Appien, de Bell. Milhridatico, c. 109. 
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de la grandeur de Rome. Il unit an corps de 
son empire des pays infinis; ce qui servit plus 
an spectacle de la magnificence romaine qn'à 
sa vraie puissance ; et, quoiqu’il parât par les 
écriteaux portés à son triomphe qu’il avait 
augmenté le revenu du fisc de plus d’un tiers , 
le pouvoir n’augmenta pas , et la liberté pu- 
blique n’en fut que plus exposée*. 

t 

CHAPITRE VIH. 

Des divisions qui Jurent toujours dans la nnlle. 

Pendant que Rome conquérait l’univers, il 
y avait dans ses murailles une guerre cachée; 
c’étaient des feux comme ceux de ces volcans 
qui sortent sitôt que quelque matière vient en 
augmenter la fermentation. 

Après l’expul^on des rois , le gouvernenaent 
était devenu aristocratique; les familles patri- 
ciennes obtenaient seules toutes les magistra- 
tures , toutes les dignités > , et par conséquent 
tous les honneurs militaires et civils 

* Voyez P/ur., dans la Vie de Pompée ; et Zon. , Ub. i». 
— ^ L«s patriciens avaient même en quelque façon an 
c.nractère sacré ; il n'y avait qu’eux qui passent pren* 
dre les auspices. dans Tite-Li%»,Uv. vi, c. 4e«4>> 
la harangue d’Appins Claudîus. — ^ Par exemple, il 




I ^ 



i 



T~" ■ 



DES ROMAINS. 

Les patriciens, voulant empêcher le retour 
des rois , cherchèrent à augmenter le mouve- 
ment qui était dans l’esprit du peuple ; mais ils 
firent plus qu’ils ne voulurent; à force de lui 
donner de la haiuc pour les rois, ils lui donnè- 
rent un désir immodéré de la liberté. Comme 
l’autorité royale avait passé tout entière entre 
les mains des consuls, le peuple sentit que 
cette bberté dont on voulut lui donner tant 
d’amour , il ne l’avait pas ; il chercha donc à 
abaisser le consulat, à avoir des magistrats 
‘ plébéiens et à partager avec les nobles les ma- 
gistratures curules. Les patriciens furent forcés 
de lui accorder tout ce qu’il demanda ; car dans 
une ville où la pauvreté était la vertu publicpie, 
où les richesses , cette voie sourde pour ac- 
quérir la puissance, étaient méprisées, la nais- 
sance et les dignités ne pouvaient pas donner 
de grands avantages. La puissance devait donc 
revenir au plus grand nombre , et l’aristocratie 
se changer peu à peu en un état populaire. 

Ceux qui obéissent à un roi sont moins tour- 
mentés d’envie et de jalousie que ceux qui vi- 
vent dans une aristocratie héréditaire. Le prince 

u’y avait qa'eaX qui pussent triompher, puisqu’il n’y 
avait qu’eux qui pussent être consuls et commander 
les armées. 
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est si loin de ses sujets , qu’il n’en est presque 
pas vu ; et il est si fort au dessus d’eux, qu’ils 
ne^ peuvent imaginer aucun rapport qui puisse 
les choquer; mais les nobles qui gouvernent 
sont sous les yeux de tous, et ne sont pas si 
élevés que des comparaisons odieuses ne se fas- 
sent sans cesse ; aussi a-t-on vu de tout temps , 
et le voit-on encore, le peuple détester les sé- 
nateurs. Les républiques où la naissance ne 
donne aueuue part au gouvernement sont a cet 
égard les plus heureuses; car le peuple peut 
moins envier une autorité qu’il donne à qui il 
veut, et qu'il reprend à sa fantaisie. 

Le peuple, mécontent des patriciens, se re- 
tira sur le Mont-Sacré ; on lui envoya des dé- 
putés qui l’apaisèrent; et, comme chacun se 
promit secours l’un à l’autre en cas que les pa- 
triciens ne tinssent pas les paroles données * , 
ce qui eût causé à tous les instans des séditions 
et aurait troublé toutes les fonctions des magis- 
trats, on jugea qu’il valait mieux créer une 
magistrature qui pût empêcher les injustices 
faites à un plébéien Mais, par une maladie 
éternelle des hommes, les plébéiens, qui avaient 
obtenu des tribuns pour se défendre, s’en ser- 
virent pour attaquer ; ils enlevèrent peu à peu 

* Zonoras ,Ub. u. — * Origine des tribuns du peuple. 
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tontes les prérogatives des patriciens; cela pro- 
duisit des contestations continuelles. Le peuple 
était soutenu ou plutôt animé par ses tribuns ; 
et les patriciens étaient défendus par le sénat, 
qni était presque tout composé de patriciens, qui 
était plus porté pour les maximes anciennes, et 
qui craignait que la populace D’élevât à la ty- 
rannie quelque tribun. * 

Le peuple employait pour lui ses propres 
forces et sa supériorité dans les suffrages, ses 
refus d’aller à la guerre , ses menaces de se re- 
tirer, la partialité de ses lois, enfin ses juge- 
mens contre ceux qui lui avaient fait trop de 
résistance. Le sénat se défendait par sa sagesse, 
sa justice et l’amour qu’il inspirait pour la pa- 
trie; par ses bienfaits et une sage dispensation 
des trésors de la république; par le respect que 
le peuple avait pour la gloire des principales 
.familles et la vertu des grands personnages > ; 

’ Le peuple, qui aimait la gloire , composé de gens 
qui avaient passé leur vie à la guerre, ne pouvait refu- 
ser ses suffrages à un grand homme sous lequel il 
avait combattu. 11 obtenait 1c droit d’élire des plé- 
béiens , et il élisait des patriciens. 11 fut obligé de 
se lier les mains en établissant qu'il y aurait toujours 
un consul plébéien : aussi les familles plébéiennes 
qui entrèrent dans les charges y furent-elles ensuite 
continuellement portées, et quand le peuple éleva aux 
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par la religion même , les institutions an<nen> 
nés, et la^ suppression des jours d’assemblée, 
sous prétexte que les auspices n'avaient pas 
été favorables ; par les cbens ; par l’opposition 
d’un tribun à un autre ; par la création d'un 
dictateur , les occupations d’une nouvelle 
guerre , ou les malheurs- qui réunissaient tous 
les intérêts; enhn par une condescendance pa- 
ternelle à accorder au peuple une partie de ses 
demandes pour lui faire abandonner les autres, 
et cette maxime constante de préférer la con- 
servation de la république aux prérogatives de 
quelque ordre ou de quelque magistrature que 
ce fût. 

Dans la suite des temps, lorsque les plébéiens 
eurent tellement abaissé les patriciens que cette 
distinction de familles devint vaine >, et que les 

honneurs quelque homme de néant, comme Varron et 
Marias , ce fut une espèce de victoii'e qu’il remporta 
sur lui-méme. 

* Les patriciens, pour se défendre , avaient coutume 
de créer un dictateur; ce qui leur réussissait admira^ 
blement bien : mais les plébéiens, ayant obtenu de 
pouvoir être élus consuls , purent aussi être élus 
dictateurs; ce qui déconcerta les patriciens, 
dans Tite - Live , liv. vin, c. i a , comment Publias 
Philo les abaissa dans sa dictature : il fit trois lois qui 
leur furent très>préjudiciables. — * Les patriciens ne 
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unes et les autres furent iudiffcrerainent éle- 
vées aux honneurs, il y eut de nouvelles dis- 
putes entre le bas peuple , agité par ses tri- 
buns , et les principales familles patriciennes 
ou plébéiennes, qu’on appela les nobles, et 
qui avaient pour elles le sénat qui en était com- 
posé. Mais, comme les mœurs anciennes u’é- 
taient plus, que des particuliers avaient des ri- 
chesses immenses , et qu’il est impossible que 
les richesses ne donnent du pouvoir, les nobles 
résistèrent avec plus de force que les patriciens 
n’avaient fait; ce qui fut cause de la mort des 
Gracques et de plusieurs de ceux qui travaillè- 
rent sur leur plan 

Il faut que je parle d’une magistrature qui 
contribua beaucoup à maintenir le gouverue- 
inent de Rome, ce fut celle des censeurs. Ils 
l’aisaien^t le dénombrement du peuple; et de 
plus, comme la force de la république consis- 
tait dans la discipline, l’austérité des mœurs et 
l’observation constante de certaines coutumes, 
ils corrigeaient les abus que la loi n’avait pa.s 
prévus ou que le magistrat ordinaire ne pouvait 
pas punir*. Il y u de mauvais exemples qui sou t 

conservèrent que quelques sacerdoces et le droit de 
nommer un magistrat qu’on appelait entre-roi. 

* Comme Saturnins et Glaucias. — * On peut voir 
comme ils dégradèrent ceux qui, après la bataille de 

6 
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pires que les crimes; et plus d’états ont péri 
parce qu’ou a violé les mœurs que parce qu’on 
a violé les lois. A Rome, tout ce qui pouvait in- 
troduire des nouveautés dangereuses, changer 
le cœur ou l’esprit du citoyen, et en empêcher, 
si j’ose me servir de ce terme, la perpétuité, les 
désordres domestiques ou publics, étaient ré- 
formés par les censeurs; ils pouvaient chasser 
du sénat qui ils voulaient, ôter à un chevalier 
le cheval qui lui était entretenu par le public, 
mettre un citoyen dans une autre tribu , et 
même parmi ceux qui payaient les charges de 
la ville sans avoir part à scs privilèges 

M. Livius nota le peuple même ; et de trente- 
cinq tribus, il en mit trente-quatre au r^ng de 
ceux qui n’avaient point de part aux privilèges 
de la ville 2. « Car, disait-11, après m’avoir con- 
damné, vous m’avez fait consul et censeur; U 
faut donc que vous ayez prévariqué une fois 
en m’infligeant une peine, ou deux fois en me 
créant consul et ensuite censeur. >> 

Cannes, avaient été d’avis d’abandonner l’Italie ; cenx 
qui s’étaient rendus à Annibal; ceuxqui, par une mau- 
vaise interprétation , lui avaientmanqué de parole. 

* Cela s’appelait Ærariiim aliquemifacere, aut in i'*t- 
ritum tabulas referre. On était mis hors de la cenluiic, 
on n'avait plus le droit de suffrage» — * Tite-Lire, li»’ 
XXIX, c. 37. 
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M. Dnronius, tril)un du peuple, fut chassé 
du sénat par les censeurs, parce que pendant 
sa magistrature il avait abrogé la loi qui bor- 
nait les dépenses des festins*» 

C’était Une institution bien sage. Ils ne pou- 
vaient ôter à personne une magistrature, parce 
que cela aurait troublé l’exercice de la puis- 
sance publique^; mais ils faisaient déchoir de 
l’or^dre et du rang, et privaient pour ainsi dire 
un citoyen de sa noblesse particulière. 

^ervius Tullius avait fait la fameuse division 
par centuries, que Titc-Live^ et Denys d’Hali- 
carnasse4 nous ont si bien expliquée. Il avait 
distribué cent quatre-vingt-treize centuries en 
six classes, et mis tout le bas peuple dans la 
dernière centurie, qui formait seule la sixième 
classe. On voit que cette disposition excluait le 
bas peuple du suffrage, non pas de droit, mais 
de fait. Dans la suite on régla qu’excepté dans 
quelques cas particuliers, on suivrait dans les 
suffrages la division par tribus. Tl y en avait 
trente-cinq qui donnaient chacune leur voix,, 
quatre de la ville et trente-une de la camjvagnc. 
Les principaux citoyens, tous laboureurs, cn- 

* ^ ^Itre Maxime, iiv. ii, c. g, art. 5. — * La digninî- 
de sénateur n’était pas une magistratui'e. — ^ Liv. i 
c. 43. — * Liv. IV , art. i5 et suiv. 
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trèrent naturellement dans les tribus de la 
campagne; et celles de la ville reçurent le bas 
peuple f , qui y étant enfermé, influait très-peu 
dans les affaires; et cela était regardé comme 
le salut de la république. Et quand Fabius re- 
mit dans les quatre tribus de la ville le menu 
peuple qu Appius Claudius avait répandu dans 
toutes, il en acquit le surnom de très-grand a. 
Les censeurs jetaient les yeux tous les cinq ans 
sur la situation actuelle de la république , et 
distribuaient de manière le peuple dans ses di- 
verses tribus, que les tribuns et les ambitieux 
ne pussent pas se rendre maîtres des suffrages, 
et que le peuple même ne pût pas abuser de 
son pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut admirable en 
ce que, depuis sa naissahee, sa constitution se 
trouva telle, soit par l’esprit du peuple, la force 
du sénat ou l’autorité de certains magistrats, 
que tout abus du pouvoir y pût toujours être 
corrigé. ' 

Carthage périt parce que, lorsqu’il fallut re- 
trancher les abus, elle ne put souffrir la main 
de son Annibal même. Athènes tomba parce 
que ses erreurs lui parurent si douces qu’elle 



’ AppeUî lurba forensis , — * Voyez Tile-Livt^ Ub. 
c. 46. 
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ne voulut pas en guérir. Et parmi nous, les ré- 
publiques d’Italie , qui se vantent de la per- 
pétuité de leur gouvernement, ne doivent se 
vanter que de la perpétuité de leurs abus : aussi 
n’ont-elles pas plus de liberté que Rome n’en 
eut du temps des décemvirs 

Le gouvernement d’Angleterre est plus sage 
parce quil y a un. corps qui l’examine conti» 
nuellement et qui s’examine continuellement 
lui-méme; et telles sont ses erreurs, qu’elles ne 
sont jamais longues, et que, par l’esprit d’at- 
tention qu elles donnent à la nation, elles sont 
souvent utiles. “> 

En un mot, un gouvernement libre, c’est-à- 
dire toujours agité , ne saurait se maintenir s’il 
n est par ses propres lois capable de correction. 









v^'% 



CHAPITRE IX. 



Deux causes de la perte de Rome. 

Lorsque la domination de Rome était bornée 
dans 1 Italie, la république pouvait facilement 
subsister. Tout soldat était également citoyen ; 
chaque consul avait une armée; et d’autres ci- 
toyens allaient à la guerre sous celui qui suc- 



* Ni même plus de puissance. 
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cédait. Le nombre des troupes n’étant pas ex- 
cessif, on avait attention à ne recevoir dans la 
Tuilice que des gens qui eussent assez de bien 
pour avoir intérêt à la conservation de la ville 
Enfin le sénat voyait de près la conduite des 
généraux, et leur ôtait la pensée de rien faire 
contre leur devoir. 

Mais lorsque les légions passèrent les Alpes 
et la mer, les gens de guerre , qu’on était obligé 
de laisser pendant plusieurs campagnes dans 
les pays que l’on soumettait, perdirent peu à 
peu l’esprit de citoyens; et les généraux, qui 
disposèrent des armées et des royaumes, sen- 
tirent leur force et ne purent plus obéir. 

Les soldats commencèrent donc à ne recon- 

^ Les affranchis, et ceux qa’on’appelait capite censi^ 
parce qu’ayant très peu de bien,ib n’étaient taxés que 
pour leur tète, ne furent point d’abord enrôlés dans la 
milice de terre, excepté dans les cas pressons. Servius 
Tullius les avait mis dans la sixième classe, et on ne 
pi*enait des soldats que dans les cinq premières. Mais 
. Marias , partant contre Jugurtba , enrôla indifférem- 
meut tout le monde. Milites scribere, dit Salluste , non 
more majorum neque chsssibus, sed uli caÿusque libido 
erat, capite censos plerosque. De Bello Jugurth^ Rcmar* 
qoez que, dans la division' par tribus, ceux qui 
, étaient dans les quatre tribus de la ville étaient à peu 
près les mêmes que ceux qui dans la division par cen- 
turies, étaient dans la sixième classe. 



Digitized by Google 




DES ROM.UNS. 87 

naître que leur gcaéral, à fonder sur lui toutes 
leurs espérances, et à voir de plus loin la ville. 

Ce ne furent plus les soldats de la république, 
mais de Sylla, de Marius, de Pompée, de César. 
Rome ne put plus savoir si celui qui était à la 
tête d'une armée dans une province était son 
général ou son ennemi. 

Tandis que le peuple de Rome ne fut cor- 
rompu que par scs tribuns , à qui il ne pouvait 
accorder que sa puissance même , le sénat put 
aisément se défendre, parce qu'il agissait cons- 
tamment; au lieu que la populace passait sans 
cesse de l'extrémité de la fougue à l’extrémité 
de la faiblesse. Mais, quandle peuple put donner 
à ses favoris une formidable autorité au de- 
hors, toute la sagesse du sénat devint inutile, 
et la république fut perdue. 

Ce qui fait que les états libres durent moins 
que les autres, c’est que les malheurs et les 
succès qui leur .arrivent lenr font presque tou- 
jours perdre la liberté , au lieu que les succès • 
et lesnnalheurs d’un état où le peuple est sou- 
mis confirment également sa servitude. Une ré- 
publique sage ne doit rien hasarder qui l’ex- 
pose à la bonne ou à la mauvaise fortune; le 
seul bien auquel elle doit aspirer, c’est à la per- 
pétuité de son état. 

Si la grandeur de l’empire perdit la répu- 
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bliquc, la grandeur de la ville ne la perdit pas 

moins. 

Rome avait soumis tout, l’univers avec le se- 
cours des peuples d’Italie, auxquels elle avait 
donné en différens temps divers privilèges 
La plupart de ces peuples ne s’étaient pas d’a- 
bord fort souciés du droit de bourgeoisie chez 
les Romains; et quelques-uns aimèrent mieux 
garder leurs usages Mais, lorsque ee droit fut 
celui de la souveraineté universelle, qu’on ne 
fut rien dans le monde si l’on n’était citoyen 
romain, et qu’avec ce titre on était tout, les peu- 
ples d’Italie résolurent de périr ou d’être Ro- 
mains; ne pouvant en venir à bout par leurs 
brigues et par leurs prières , ils prirent la voie 
des armes; ils se révoltèrent dans tout ce côté 
qui regarde la mer Ionienne; les autres-alliés 
allaient les suivre Rome , obligée de com- 
battre contre ceux qui étaient pour ainsi dire 
les mains avec lesquelles elle enchaînait l’uni- 
vers, était perdue; elle allait être réduite à ses 
murailles ; elle accorda ce droit tant désiré aux 

* Jus Lalü, JUS italicum . — ^ Les Èques disoient dans 
leurs assemblées : Ceux qui ont pu choisir ont préféré 
leur loi au droit de la cité romaine, qui a été une peine 
necessaire pour ceux qui n’ont pu s’entendre. Tit. Lh. 
liv. IX. c. 45 . — 3 Les Asculans, les Marses, les Vestins, 
tes Marrucins, les Férentans,les Hirpins, les Pompéians, 
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alliés qui n’avaient pas encore cessé d’être fi- 
dèles * ; peu à peu elle l’accorda à tous. 

Pour lors Rome ne fut plus cette ville dont 
le peuple n’avait eu qu’un même esprit, un 
même amour pour la lil>erté, une même haine 
pour la tyrannie, où cette jalousie du pouvoir 
du sénat et des prérogatives des grands, tou- 
jours mêlée de respect, n’était qu’un amour de 
l’égalité. Les peuples d’Italie étant devenus ses 
citoyens, chaque ville y apporta son génie, ses 
intérêts particuliers, et sa dépendance de quel- 
. que grand protecteur 2. La ville déchirée ne 
forma plus un tout ensemble; et comme on 
n’en était citoyen que par une espece de fic- 
tion, qu’on n’avait plus les mêmes magistrats, 
les mêmes murailles, les mêmes dieux, les 
mêmes temples, les mêmes sépultures, on ne 
vit plus Rome des mêmes yeux, on n’eut plus 
le même amour pour la patrie, et les sentimens 
romains ne furent plus. 

les Venusiens , les Japyges , les Lucaniens , les Sam- 
nites, et antres. Appien, de la guerre civile, AV. i,c. 3p. 

* Les Toscans, les Ombriens, les Latins. Cela porta 
quelques peuples à se soumettre; et comme on les fit 
aussi citoyens, d’auti*es posèrent encore les armes; et 
enfin il ne resta que les Samnites , qui furent exter- 
minés.—* Qu’on s’imagine cette tète monstrueuse des 
peuples d’Italie, qui, par le suffrage de chaque homme, 
conduisait le reste du monde. 
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Les ambitieux firent Yenir à Home des YÜles 
et des nations entières pour troubler les sufi? 
Irages ou se les faire donner; les assemblées 
furent de véritables conjurations; on^ appela 
comices une troupe de quelques séditieux; Vaiif 
torité du peuple, ses lois, lui-méma, devinrent 
des choses chimériques; et l’anarchie fut telle, 
qu’on ne put plus savoir si le peuple avait 
fait une ordonnance , ou s’il ne l’avait point 
faite*. 

On n’entend parler dans les auteurs que des 
divisions qui perdirent Rome ; mais on ne voit 
pas que ces divisions y étaient nécessaires; 
qu’elles y avaient toujours été, et qu’elles y 
devaient toujours être. Ce fut uniquement la 
grandeur de la répubbque qui fit le mal, et qui 
changea en guerres civiles les tumultes popu* 
laires. Il fallait bien qu^il y eût à Rome des di- 
visions; et ces guerriers si fiers, si audacieux, 
si terribles au dehors, ne pouvaient pas être 
bien modérés au dedans. Demander dans un 
état libre des gens hardis dans la guerre et ti- 
mides dans la paix, c’est vouloir des choses 
impossibles ; et pour règle générale , tontes les 
fois qu’on verra tout le monde tranquille dans 

* y les Lettres de Cicérou à Atticus, liv. tv, 
Jellrc i3. 
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UD état qtii se doDuc le nom de république, on 
peut être assuré que la liberté n’y est pas. 

Ce qu’on appelle union dans un corps poli- 
tique est une chose très-équivoque; la vraie est 
uue union d’harmonie qui fait que toutes les 
parties, quelque opposées qu’elles nous jiarais- 
seut, concourent au bien général de la société, 
comme des dissonances dans la musique con- 
courent à l’accord total. Il peut y avoir de 
l’union dans un état où l’on ne croit voir que 
du trouble, c’est-à-dire une harmonie d’où ré- 
sulte le bonheur, qui seul est la vraie jvaix. Il 
en est comme des parties de cet univers éter- 
nellement liées par l’action des unes et la réac- 
tion des autres. 

Mais dans l’accord du despotisme asiatique, 
c’est-à-dire de tout gouvernement qui n’est pas 
modéré , il y a toujours une division réelle. Le 
laboureur, l’homme de guerre , le négociant , le > 
magistrat, le noble, ne sont joints que (>arce que 
les uns oppriment les autres sans résistance; et, 
si l’on y voit de l’union , ce ne sont pas des ci- 
toyens qui sont unis, mais des corps morts en- 
sevelis les uns auprès des autres. 

Il est vrai que les lois de Home devinrent 
impuissantes pour gouverner la république; 
mais c’est une chose qu’on a vue toujours , que 
de bonnes lois , qui ont fait qu’une petite répn- 
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blique devient grande, lui deviennent à charge 
lorsqu’elle s’est agrandie, parce qu’elles étaient 
telles que leur effet naturel était de faire un 
grand peuple, et non pas de le gouverner. ' 

Il y a bien de la différence entre les lois 
bonnes et les lois convenables ; celles qui font 
qu’un peuple se rend maître des autres , et 
celles qui maintiennent sa puissance lorsqu’il 
l’a acquise. 

Il y a à présent dans le monde une républi- 
que que presque personne ne connaît * , et qui, 
dans le secret et le silence, augmente ses forces 
chaque jour. Il est certain que si elle parvient 
jamais à l’état de grandeur où sa sagesse la 
destine, elle changera nécessairement ses lois; 
ce ne sera point l’ouvrage d’un législateur, 
mais celui de la corruption meme. 

Rome était faite pour s’agrandir, et ses lois 
étaient admirables pour cela. Aussi, dans quel- 
que gouvernement qu’elle ait été, sous le pou- 
voir des rois, dans l’aristocratie, ou dans l’état 
populane, elle n’a jamais cessé de faire des en- 
treprises qui demandaient de la conduite , et y 
a réussi. Elle ne s’est pas trouvée plus sage que 
tous les autres états de la terre en un jour, mais 
continuellement; olle a soutenu une petite, une 

* Le canton de Berne. 
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médiocre , une grande fortune avec la même 
supériorité', et n’a point en de prospérités dont 
elle n’ait profité, ni de malheurs dont elle ne se 
soit servie. 

Elle perdit sa liberté parce qu’elle acheva 
trop tôt son ouvrage. 



vv% v% % 

CHAPITRE X. 

De la corruption des Romains. 

Je crois que la. secte d’Épicure, qui s’intro- 
duisit à Rome sur la fin de la république, con- 
tribua beaucoup à gâter le cœur et l’esprit des 
Romains Les Grecs en avaient été infatués 
avant eux : aussi avaient-ils été plus tôt cor- 
rompus. Polybe nous dit que de son temps les 
sermens ne pouvaient donner de la confiance 
pour un Grec, au lieu qu’un Romain en était 
pour ainsi dire enchaîné 

t 

* Cynéas en ayant discouru n la table de Pyrrhus , 
Fabricius souhaita que les ennemis de Rome pu.sscnt 
tous prendre les principes d’une pareille seete. Plutar- 
que , Vie de Pyrrhus, tom. 4, p. 178. — 2 „ vjj vous 
prêtez aux Grecs uu talent avec dix promesses, dix 
cautions, autant de témoins , il est impossible qu’ils 
gardent leur foi : mais parmi les Romains , soit qu’on 
doive rendre compte des deniers publics ou de ceux 
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n y a un fait dans les lettres de Gcért>n à 
Atticus ‘ , qui nous montre combien les Rô« 
mains avaient changé à cet égard depuis le 
temps de Polybe. 

Memmius, dit**il, vient de communiquer 
an sénat l’accord que son compétiteur et lui 
avaient fait avec les consuls , par lequel ceux- 
ci s’étaient engagés de les favoriser dans la 
poursuite du consulat pour l’ahnée suivante ; 
et eux, de leur côté, s’obligeaient de payer aux 
consuls quatre cent mille sesterces s’ils ne leur 
fournissaient trois augures qui déclareraient 
qu’ils étaient présens lorsque le peuple avait 
fait la loi curiate * , quoiqu’il n’en eût jtoint 
fait, et deux consnlaires qui affirmeraient qu’ils 
avaient assisté à la signature du sénatus- con- 
sulte qui réglait l’état de leurs provinces, quoi- 
qu’il n’y en eût point en. » Que de malhon- 
nêtes gens dans un seul contrat î 

Outre que la religion est toujours le meilleur 

( 

des particuliers , on est fidèle à cause du serment que 
Ton a fait. On a donc sagement établi la crainte des 
enfers ; et c’est sans raison qu’on la combat aujour- 
d’hui.» Polybeyliv. vi, èi. 56. 

* Liw ItUre i8. ^ La loi curiate donnait la 

puissance niilitaii>o, et le sénatnsconsuUe réglait les 
troupes, l’argent, les officiers, que devait avoir le gou- i 
verneur ; or les consuls, pour que tout cela fût fait à 
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garant que l’on puisse avoir des hommes , il y 
avait ceci de particulier chez les Romains, qu’ils 
mêlaient quelque sentiment religieux à l’amour 
qu’ils avaient pour leur patrie. Cette ville, 
fondée sons les meilleurs auspices, ce Romu- 
lus, leur roi et leur dieu, ce capitole éternel 
comme la ville, et la ville éternelle comme son 
fondateur, avaient fait autrefois sur l’esprit des 
Romains une impression qu’il eût été à sou- 
haiter qu’ils eussent conservée. 

La grandeur de l’état fit la grandeur des for- 
tunes particulières. Mais, comme l’opulence 
est dans les mœurs et non pas dans les ri- 
chesses, celles des Romains, qui ne laissaient 
pas d’avoir des homes, produisirent un luxe et 
des profusions qui n’en avaient point ^ Cctix 
qui avaient d’abord été corrompus par leurs 
richesses le furent ensuite par leur pauvreté. 
Avec des biens au-dessus d’une condition 
privée, il fut difficile d’être un bon citoyen; 
avec les désirs et les regrets d’une grande for- 
tune ruinée, on fut prêt à tous les attentats; 

leur fantaisie, voulaient fabriquer une fausse loi et nn 
faux sénatus-consulte. 

* La rnaison que Cornelie avait achetée soixante- 
quinze mille drachmes, Lucullus l’acheta peu de temps 
après deux millions cinq cent mille. Plutarque, \ie de 
Marins, tom. q,p,ZoS. 
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et, comme dit Salluste on vit une génération 
de gens qui ne pouvaient avoir de patrimoine, 
ni souffrir que d’autres en eussent. 

Cependant, quelle que fut la corruption de 
Rome, tous les malheurs ne s’y étaient pas in- 
troduits; car la force de son institution avait 
été telle qu’elle avait conservé une valeur hé- 
roïque et toute son application à la guerre , au 
milieu des richesses, de la mollesse et de la 
volupté; ce qui n’est, je crois, arrivé à aucune 
nation du monde. 

Les ^citoyens romains regardaient le com- 
merce * et les arts comme des occupations 
d’esclavCs^; ils ne les exerçaient point. S’il y 
eut quelques exceptions, ce ne fut que de la 
part de quelques affranchis qui continuaient 
leur première industrie; mais, en général, ils 
ne connaissaient que l’art de la guerre, qui 

* Ut merito dicatur gemtos esse , qui ncc ipsi habere 
passent res familiares , nec alias pâli. Fragment de l’his- 
toire de Salluste, tiré du livre de la Cité de Dieu, lie. 
Il, c. 18. — “ Roinulus ne permit que deux sortes 
d’exercices aux gens libres, l’agriculture et la guerre. 
Les marchands, les ouvriers , ceux qui tenaient une 
maison à louage , les cabaretiers , n’étaient pas du 
nombre des citoyens. Denjrs (T Hulicarnasse ^ lie. ii , p, 
98. Idem, lie. ix. — ^ Cicéron eu donne les raisons dans 
ses Onices, lie.x, c. 4a. 
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«'tait la seule voie pour aller aux magistratures 
et aux honneurs'. Ainsi les vertus guerrières 
restèrent après qu’on eut perdu toutes les au-* 
très. 



I 

CHAPITRE XI. i 



De Sjrlla , de Pompée et de César, 

Je supplie qu’on me permette de détourner 
les yeux des horreurs des guerres de Marius et 
(le Sylla; on en trouvera dans Appien l’épou- 
vantable histoire. Outre la jalousie, l’ambition 
et la eruauté des deux chefs, chaque Romain 
était furieux; les nouveaux citoyens et les an- 
« iens ne se regardaient plus comme les mem- 
bres d’une même république^, et l’on se fai- 
sait une guerre qui, par un caractère particu- 

' Il fallait avoir servi dix années entre l'.nge de seize 
ans et celui de quarante-sept. Voyez Pol/be^ Uv. vi, c. 
'9 ^ Comme Marius, pour se faire donner la com- 

mission de la guerre contre Mithridate au préjudice 
de .Sylla, avait, parle secours du tribun Sulpiljus, ré- 
pandu les huit nouvelles tribus des peuples d’Italie 
<lans les anciennes, ce qui rendait les Italiens maîtres 
des stérages ; ils étaient la plupart du parti de Ma- . 
rius, pendant que le sénat et les anciens citoyens 
étaient du parti de Sylla. 
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lier, était en même temps civile et étrangère» 

Sylla fit des lois très-propres à ôter la cause 
des désordres que l’on avait vus; elles augmen- 
taient l’autorité du sénat, tempéraient le pou- 
voir du peuple , réglaient celui des tribuns. La 
fantaisie qui lui fit quitter la dictature sembla 
rendre la vie à la république; mais , dans la fu- 
reur de ses succès, il avait fait dès choses qui 
mirent Rome dans l’impossibilité de conserver 
sa liberté. 

Il ruina dans son expédition d’Asie tonte la 
discipline militaire; il accoutuma son -armée 
aux rapines * , et lui donna des besoins qu’elle 
n’avait jamais eus ; il corrompit une fois des 
soldats qui devaient dans la suite corrompre 
les capitaines. ^ 

Il entra dans Rome à main année, et en- 
seigna aux généraux romains à violer l’asile de 
la liberté 

Il donna les terres des citoyens aux soldats 3, 
et il les rendit avides pour jamais ; car , dès cc 

^ Voyez dans la conjuration de Catilina, c. it et iî, 
le portrait que Sallnste nous fait de cette année. — 
2 Fugatis Marii copiis, primas urbem Romani cum armis 
ingressus ést. Fragment de Jean d’Antioche, dans l’Æ'x- 
trait des vertus et des vices. — On*distribtu»*bien 
au commencement une partie des terres des enneoais 
vaincus ; mais .Sjlla donnait les terres des citoyens. 
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moment, il n’y eut plus un homme de guerre 
qui n’attendît une occasion qui pût mettre les 
biens de ses concitoyens entre ses main/. 

Il inventa les proscriptions, et mit à prix la 
tête de ceux qui n’étaient pas de son parti. Dès 
lors il fut impossible de s’attacher davantage 
à la république; car, parmi deux hommes am- 
bitieux et qui se disputaient la victoire , ceux 
qui étaient neutres et pour le parti de lu liberté 
étaient sûrs d’être proscrits par celui des deux 
' qui serait le vainqueur. Il était donc de la pru- 
dence de s’attacher à l’un des d’eux. 

Il vint aj)rès lui, dit Cicéron un homme 
qui, dans une cause impie et une victoire en- 
core plus honteuse, ne confisqua pas seule- 
ment les biens des particuliers, mais enveloppa 
* dans la même calamité des provinces entières. 

Sylla, quittant la dictature, avait semblé ne 
vouloir vivre qüe sou.s la protection de ses lois 
mêmes; mais cette action, qui marqua tant de 
modération, était elle-même une suite de scs 
violences. Il avait donné des établissemens à 
quarante-sept légions dans divers endroits de 
l’Italie. Ces gens-là, dit Appien, regardant leur 
fortune comme attachée à sa vie, veillaient à sa 

-V * •* 

* Offices^ liv. ii,c. 8. 
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sûreté , et étaient toujours prêts à le secourir^ 

ou à le venger 

La répuhlicjue devant nécessairement périr, 
il n’était plus question que de savoir comment 
et par qui elle devait être abattue. 

Deux hommes également ambitieux, excepté 
que l’nn ne savait pas aller à son l)ut si directe- 
ment (pie l’autre, effacèrent par leur crédit, 
j)ar leurs exploits, jiar leurs vertus, tous les 
autres citoyens. Pompée parut le premier; Cé- 
sar le suivit de près. 

Pompée, pour s’attirer la faveur, fit casser 
les lois de Sylla qui bornaient le pouvoir du 
peuple; et, quand il eut fait à son ambition un 
sacrifice des lois les plus salutaires de sa pa-. 
trie, il obtint tout ce qu’il voulut, et la témé- 
rité du peuple fut sans bornes à son égard. 

Les lois de Rome avait sagement divisé la 
puissance publique en un grand nombre de 
magistratures, qui sc soutenaient, s’arrêtaient 
et SC tempéraient l’nne l’autre; et, comme elles 
n’avaient toutes qu’un pouvoir borné, chaque, 
citoyen était bon pour y parvenir; et le ])ciiple, 
voyant passer devant lui plusieurs personnages 
l’un après l’autre, ne s’accoutumait à aucun 

* On petit voir cc qui arriva après la mort de Gésar. 
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d*cux. Mais, dans ccs temps*ci, le système de 
la république changea; les plus puissans sc fi- 
rent donner par le peuple des commissions ex- 
traordinaires; ce qui anéantit l’autorité du peu- 
ple et des magistrats, et mit toutes les grandes 
affaires dans les mains d’un seul ou de peu 
de gens *. 

Fallut-il faire la guerre à Sertorius, on eu 
donna la commission à Pompée. Fallut-il lu 
faire à Mithridate, tout le monde cria Pompée. 
Ent-on besoin de faire venir des blés à Rome , 
le peuple croit être perdu si on n’en charge 
Pompée. Veut-on détruire les pirates, il n’y a 
que Pompée. Et lorsque César menace d’eu- 
vahir, le sénat crie à son tdur et n’espère plus 
qu’en Pompée. 

« Je crois'bien (disait Marcus^ au peuple) 
que Pompée, que les nobles attendent, aimera 
mieux assurer votre liberté que leur domina- 
tion; mais il y a eu un temps où chacun de 
vous devait avoir la protection de plusieurs, et 
non pas tous la protection d’un seul, et où il 
était inouï qu’un mortel pùt donner ou ôter de 
pareilles choses, n 

ï Plebis opes immunitæ, paucorum potentia crevit. 
Salluste, de Conjurât. Catil. c. 3g. — » Fragment de 
rHîstoîre de Sallusie. 
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A Rome, faite pour s’agrandir, il avait fallu 
réunir dans les mêmes personnes les honneurs 
et la puissance; ce qui, dans des temps de 
trouble, pouvait fixer l’admiration du peufde 
sur un seul citoyen. 

Quand ou accorde des honneurs, on sait 
précisément ce aue l’on donne; mais quand on 
y joint le pouvoir, on ne peut dire à quel point 
il pourra être porté. 

Des préférences excessives données à un ci- 
toyen dans une république ont toujours des ef- 
fets nécessaires ; elles font naître l’envie du' 
peuple , ou elles augmentent sans mesure son 
amour. 

Deux fois Pompée, retournant à Rome, 
maître d’opprimer la république , eut la modé- 
ration de congédier ses armées avant que d’y 
entrer et d’y paraître' en simple citoyen. Ces 
actions , qui le comblèrent de gloire, firent que 
dans la suite , quelque chose qu’il eût fait au 
préjudice des lois, le sénat se déclara toujours 
pour lui. 

Pompée avait une ambition plus lente et plus 
douce que celle de César. Celui-ci voulait aller 
à la souveraine puissance les armes à la main , 
comme Sylla. Cette façon d’opprimer ne plai- 
sait point à Pompée; il aspirait à la dictature, 
mais par les suffrages du peuple; il ne pouvait 
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consentir à usurper la puissance, mais il aurait 
voulu qu’on la lui remît entre les mains. 

Comme la faveur du peuple n’est jamais 
constante, il y eut des temps où Pompée vit 
diminuer son crédit et, ce qui le toucha Lieu 
sensiblement, des gens qu’il méprisait augmcn> 
tèrent le leur, et s’eu servirent contre lui. 

Cela lui lit faire trois choses également fu- 
nestes; il corrompit le peuple à force d’argent, 
et mit dans les élections un prix aux suffrages 
de chaque citoyen. 

De plus, il se servit de la plus vile populace, 
pour troubler les magistrats dans leurs fonc- 
tions, espérant que les gens sages, lassés de 
vivre dans rauarchic, le créeraient dictateur 
par désespoir. 

Enfin il s’unit d’intérêts avec César et Cras- 
sus. Caton disait que ce n’était pas leur inimitié 
qui avait perdu la répubbque, mais leur union. 
En effet, Home était en ce malheureux état 
qu’elle était moins accablée par les guerres ci- 
viles que par la paix , qui , réunissant les vues 
et les intérêts des principaux , ne faisait plus 
qu’une tyrannie. 

Pompée ne prêta pas proprement son crédit ■ 

' Voyez Vlutarque , Vie de Pompée , lom.6, p. ip3 

et SUIT. 
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à César; mais, saus le savoir, il le lui sacrifia. 
Bientôt César employa contre lui les forces 
qu’il loi avait données, et ses artifices mêmes; 
il troubla la ville par ses émissaires, et se rendit 
maître des élections ; consuls , prêteurs , tri- 
buns , furent achetés au prix qu’ils mirent eux- 
mêmes. 

Le sénat , qui vit clairement les desseins de 
César, eut recours à Pompée; il le pria de 
prendre la défense de la république, si l’on 
pouvait appeler de ce nom un gouvernement 
qui demandait la protection d’un de ses ci- 
toyens. 

Je crois que ce qui perdit surtout Pompée 
fut la honte qu’il eut de penser qu’en élevant 
César comme il avait fait, il eût manqué de 
prévoyance. Il s’accoutuma le plus tard qu’il 
put à cette idée ; il ne se mettait point en dé- 
fense pour ne point avouer qu’il se fôt mis en 
danger; il soutenait au sénat que César n’ose- 
rait faire la guerre; et, parce qu’il l’avait dit 
tant de fois, il le redisait toujours. 

11 semble qu'une chose avait mis César en 
état de tout entreprendre; c’est que, par une 
malheureuse conformité de noms, on avait joint 
à son gouvernement de la Gaule cisalpine celui 
de la Gaule d’au-delà les Alpes. 

La politique n’avait point permis qu’il j eût 
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(les armées auprès de Rome; mais elle n’avait 
pas souffert non plus que l’Italie fût entière- . 
ment dégarnie de troupes; cela fit qu’on tint 
des forces considérables dans la Gaule cisal- 
pine, c’est-à-dire dans le pays qui est depuis le 
Ruhicon, petit fleuve de la Roinagne, jusrpi’aux 
Alpes. Mais, pour assurer la ville de Rome 
contre ses troupes, on fit le célèbre sénatus^ 
consulte que l’on voit encore gravé sur le che- 
min de Rimini à Césène , par lequel on dé- 
vouait aux dieux infernaux, et l’on déclarait 
sacrilège et parricide quiconque, avec une lé- 
gion, avec une armée ou avec une cohorte, 
passerait le Riibicon. 

A un gouvernement si important, qui tenait 
la ville en écljec, on en joignit un autre plus' 
considérable encore; c’était celui de la Gaule 
transalpine, qui comprenait les pays du raidi 
de la France, qui , ayant donné à César l’occa- 
sion de faire la guerre pendant plusieurs an- 
nées à tous les peuples qu’il voulut, fit que ses 
soldats vieillirent avec lui, et (pi’il ne les con- 
quit pas moins que les barbares. Si César n’a- 
vait point eu le gouvernement de la Gaule 
transalpine, il n’aurait point corrompu ses sol- 
dats ni fait respecter son nom par tant de vic- 
toires. S’il n’avait pas eu celui de la Gaule cis- 
alpine , Pompée aurait pu l’arrêter au passage 
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des Alpes; au lieu que^ dès le commencement- 
de la guerre, il fut obligé d’abandonner ritalie;* 
ce qui lit perdre à son parti la réputation qui,, 
dans les guerres civiles , est la puissance même. 

La même frayeur qu’Annibal porta dans 
Rome après la bataille de, Cannes, César l’y ré- 
pandit lorsqu’il passa le Rubicon. Pompée, 
éperdu ne vit, dans les premiers momens de la 
guerre, de parti à prendre que celui qui reste- 
dans les affaires désespérées; il ne sut que cé- 
der et que fuir; il sortit de Rome, y laissa le 
trésor public; il ne put nulle part retarder le 
vainqueur ; il abandonna une partie de ses 
troupes, toute l’Italie, et passa la mer.. 

On parle beaucoup de la fortune de César; 
mais cet homme extraordinaire avait tant de 
grandes qualités sans pas un défaut, quoiqu’il 
eût bien des vices, qu’il eût été bien difficile 
que, quelque armée qu’il eût commandée, il 
n’eût été vainqueur, et qu’en quelque répu- 
blique qu’il fût né il ne l’eût gonvernée. 

César , après avoir défait les lieutenans de 
Pompée en Espagne , alla en Grèce le chercher 
lui<méme. Pompée, qui avait la côte de la mer 
et des forces supérieures , était sur le point de 
voir Ttarmée de César détruite par la misère et 
la faim; mais comme il avait souverainement le 
faible de vouloir être approuvé, il ne pouvait 
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s’empêcher de prêter l’oreille aux vains discours 
de ses gens qui le raillaient ou l’accusaient sans 
cesse 11 veut, disait l’un, se perpétuer dans le 
commandement, et être, comme Agamemnon, 

' le roi des rois. Je vous avertis, disait un autre, 

J , 

que nous ne mangerons pas encore cette annee 
des figues de Tusculum. Quelques succès parti- 
culiers qu’il eut achevèrent de tourner la tête à 
cette troupe sénatoriale. Ainsi, pour n’ctre pas 
blâmé, il fit une chose que la postérité blâmera 
• toujours, de sacrifier tant d’avantages pour al- 
ler avec des troupes nouvelles combattre une 
armée qui avait vaincu tant de fois. 

Lorsque les restes de Pharsale se furcut re- 
tirés en Afrique, Scipion, qui les commandait, 
ne voulut jamais suivre l’avis de Caton de 
traîner la guerre en longueur; enflé de quel- , 
ques avantages, il risqua tout, et perdit tout; 
et lorsque Brutus et Cassius rétablirent ce parti, 
la même précipitation perdit la république une 
troisième fois*. 

Vous remarquerez que, dans ces gueres ci- 
viles qui durèrent si long-temps , la puissance 

* "Voyez Plutarque, Vie de Pompée, tom. 6, p. 248. — 

* Cela est bien expliqué dans Appien, de la Guerre ci- 
vile, //V. IV, c. 8 et suiv. L'armée d’ Octave et d’Antoine 
aurait péri de faim si Ton n’avait pas donné la bataille. 
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de Rome s'accrut sans cesse au dehors. Sous 
Marias , Sylla , .Pompée , César » Antoine , 
Auguste, Rome, toujours plus terrible, ache> 
va de détruire tous les rois qui restaient en-, 
core. 

• Il n’y a point d'état qui menace si fort les 
autres d’une conquête que celui qui est dans 
les horreurs de la guerre civile. Tout le monde, 
noble y bourgeois , artisan , laboureur , y de- 
vient soldat : et, lorsque, par la paix, les forces y 
sont réunies , cette état a de grands avantages 
sur les autres, qui n’ont guère que des citoyens. 
D'ailleurs , dans les guerres civiles , il se forme 
souvent de grands hommes , parce que dans la 
confusion ceux qui ont du mérite se font jour, 
chacun se place et se met à son rang ; au lieu 
que, dans les autres temps , on est placé, et on 
l’est presque toujours tout de travers. Et, pour 
passer de l’exemple des Romains à d’autres plus 
récents, les Français n’ont jamais été si redou- 
tables . au dehors qu’après les querelles des 
maisons de Bourgogne et d’Orléans , après les 
troubles de la Ligue , après les guerres civiles < 
de la minorité de Louis XIII et de celle de 
Louis XIV. L’Angleterre n’a jamais été si res- 
pectée que sous Croinwel après les guerres du 
long parlement. Les Allemands n’ont pris la* 
supériorité sur les Turcs qu’nprès les guerres 
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civiles d’Allem.Tgne. Les Espngnols , sous Phi- 
lippe V, d’abord après les guerres civiles pour 
la succession, ont montré en Sicile une force 
qui a étonné l’Europe : et nous voyons aujour- 
d’hui la Perse renaître des cendres de la guerre 
civile, et humilier les Turcs. 

Enfin la république fut opprimée : et il n’en 
faut pas accuser l’ambition de quelques parti- 
culiers ; il faut en accuser l’homme, toujours 
plus avide du pouvoir à mesure qu’il en a da- 
vantage, et qui ne désire tout que parce qu’il 
possède beaucoup. 

Si César et pompée avaient pensé comme 
Caton , d’autres auraient pensé comme firent 
César et Pompée; et la république, destinée à 
])érir , aurait été entraînée au précipice par une 
autre main. % 

César pardonna à tout le monde : mais il me 
semble que la modération que l’on montre après 
qu’on a tout usurpé ne mérite pas de grandes 
louanges. 

Quoi que l’on ait dit de sa diligence après 
Pharsale, Cicéron l’accuse de lenteur avec rai- 
son. Il dit à Cassius qu’il n’aurait jamais cru 
que le parti de Pompée se fût ainsi relevé en 
Espagne et en Afrique , et que , s’ils avaient pu 
prévoir que César se fût amusé à sa guère d’A- 
lexandrie , ils n’auraieut pas fait leur paix et 
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qu’ils se seraient retirés avec Scipion^et Caton 
en Afrique *. Ainsi un fol amour lui fit essuyer 
quatre, gu erres; et, en ne prévenant pas les 
deux dernières , il remit en question ce qui avait 
été décidé à Pliarsale. 

César gouverna d’abord sous des titres de 
'magistratures, car les hommes ne sont guère 
touchés que des noms. Et comme les peuples 
d’Asie abhorraient ceux de consul et de pro- 
consul , les peu{)les d’Europe détestaient ce- 
lui de roi; de sorte que, dans ces temps-là, ces 
noms faisaient le bonheur ou le désespoir de 
toute la terre. César ne laissa pas de tenter de 
se faire mettre le diadème sur la tète : mais , 
. voyant que le peuple cessait ses acclamation.s , 
il le rejeta. Il fit encore d’autres tentatives * : 
et je ne puis comprendre qu’il pût croire que 
les Romains, pour le souffrir tyran, aimassent 
pour cela la tyrannie , ou crussent avoir fait ce 
qu’ils avaient fait. 

Un jour que le sénat lui déférait de certains 
honneurs , il n’égligea de se lever ; et pour lors 
' les plus graves de ce corps achevèrent de per- 
dre patience. 

, On n’offense jamais plus les hommes que 

* Lettrs familières, lib. 1 5, lettre x 5. — ^ 11 cassa 
, les tribuns du peuple. 



Digitized by Google 




DES ROMAINS, XII 

lorsqu’on choque leurs cérémonies et leurs 
usages. Cherchez à les opprimer , c’est quelque- 
fois une preuve 'de l’estime que vous en faites ; 
choquez leurs coutumes , c’est toujours une 
marque de mépris. 

César, de tout temps ennemi du sénat, ne 
put cacher le mépris qu’il conçut pour ce corps, 
qui était devenu presque ridicule depuis qu’il 
n’avait plus de puissance : par là sa clémence 
même fut insultante. On regarda qu’il ne par- 
donnait pas, mais qu’il dédaignait de punir.; 

Il porta le mépris jusqu’à faire lui-même les.’ 
sénatuseonsultes; il les souscrivait du nom des . 
premiers sénateurs qui lui venaient dans l’es- 
prit. « J’apprends quelquefois, dit Cicéron *, 
qu’un sénatusconsulte passé à mon avis a été 
porté en Syrie et en Arménie avant <^e j’aie 
su qu’il ait été fait ; et plusieurs princes m’ont 
écrit des lettres de remercîmens sur ce que j’a- 
vais été d’avis qu’on leur donnât le titre de rois, 
qpie non-seulement je ne savais pas être rois, 
mais même qu’ils fussent au monde. » 

On peut voir dans les lettres de quelques 
grands hommes de ce temps-là’ , qu’on a mises 
sous l^nom de Cicéron, parce que la plupart 



* Lettres* familières , liv. 9 , lettre i5. — ^Voyez les 
I^ettres de Cicéron. et de Seivius Salpicius. 
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sont de lui, rabattement et le désespoir des 
premiers hommes de la république à cette révo- 
lution subite, qui les priva de leurs honneurs 
et de leurs occupations même; lorsque le sénat 
étant sans fonction , ce crédit , qu’ils avaient eu 
par toute la terre , ils ne purent plus l’espérer 
que dans le cabinet d’un seul ; et cela se voit 
bien mieux dans ces lettres que dans les dis- 
cours des historiens. Elles sont le chef-d’œuvre 
de la naïveté de gens unis par une douleur 
commune , et d’un siècle où la fausse politesse 
n’avait pas mis le mensonge partout : enfin on . 
n’y voit point, comme dans la plupart de nos 
lettres modernes, des gens qui veulent se trom- 
per; mais des amis-^malheureux qui cherchent 
à se tout. dire. > .• 

Il était bien difficile que César pùt défendre 
sa vie; la plupart des conj urés étaient de son parti 
ou avaient été par lui comblés de bienfaits * ; . 
et la raison en est bien naturelle. Ils avaient 
trouvé de grands avantages dans sa victoire; 
mais plus leur fortune devenait meilleure, plus 
ils commençaient à avoir part au’ïnalheur com- 
mun 3 : car , à un homme qui n’a rien , il im- 

- • 

* Décimas Bratus, Caïus Casca , Trébonius , Tullas ’ 
Cimber, Minutius Basillns, étaient amis de César. 
Àppien , de Bello civili, üb- ii, c. 1 1 3 . — ^ Je ne parie - 
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porte assez peu à certains égards en quel gou - 
vernement il vive. 

De plus il y avait un certain droit des gens , 
une opinion établie dans toutes les républiques 
de Grèce et d’Italie, qui faisait regarder comme 
un homme vertueux l’assàssin de celui qui avait 
usurpé la souveraine puissance. A Rome sur- 
tout, depuis l’expulsion des rois, la loi était 
précise, les exemples reçus; la répüblique ar- 
mait le bras de chaque citoyen , le faisait magis- 
trat pour le moment, et l’avouait pour sa dé- 
fense. 

^ Brutus ose bieu dire à ses amis que, quand 
son père reviendrait sur la terre, il le tuerait 
tout de même ^ : et quoique , par la continua- 
tion de la tyrannie, cet esprit de liberté se 
perdît peu à peu, les Conjurations, au' com- 
mencement, du règne d’Auguste, renaissaient, 
toujours. 

Oétait un amour dominant pour la patrie , 
qui, sortant des règles ordinaires des crimes 
et des vertus, n’écoutait que lui seul, et ne 
voyait ni citoyen , ni ami , ni bienfaiteur , ni 

pas des satellites d’un tyran , qui seraient perdus après 
lui,*inais de ses compagnons dans un gouvernement 
libre. 

* Lettres de Brutus , dans le recueil de celles de Ci- 
céron, lettre i6. 

S 
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père : la vertu semblait s^onbber pour se snr> 
passer elle-même; et raction qu’ou ne pouvait 
d'abord approuver, parce qu’elle était atroce, 
elle la faisait admirer comme divine. 

En effet le crime de César , qui vivait dans 
un gouvernement bbre , n'était - il pas hors 
d’état d’étre puni autrement que par un assas- 
sinat ? Et demander poiuquoi on ne l’avait 
pas poursuivi par la force ouverte ou par les 
lois, n’était -ce pas demander raison de èes 
crimes ? 

if •* 

CHAPITRE XII. 

De l'état de Rome après la mort de César. 

Il était tellement impossible que la répu- 
Ablique pût se rétablir, qu’il arriva, ce qu’on 
n’avait jamais encore vu, qu’il n’y eut plus de 
tyran, et qu’il n’y eut pas de liberté; car les 
causes qui l’avaient détruite subsistaient tou- 
jours. * 

Les conjurés n’avaient formé de plan que 
pour la conjuration, et n'en avaient point fait 
pour la soutenir. 

Après l’action faite ils se retirèrent au Ca- 
pitole; le sénat ne s’assembla pas; et, le len- 
demain , Lepidus qui cbercliait le trouble , sc 
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I saisit avec des gens armés de la place romaine. 
I Les soldats vétérans, qui craignaient qu’on 
I ne répétât les dons immenses qu’ils avaient re- 
I eus , entrèrent dans Rome; cela fit que le sénat 
I approuva tous les actes de César, et que, eon- 
I oiliant les extrêmes, il accorda une amnistie 
I aux conjurés; ce qui produisit une fausse paix. 
I César, avant sa mort, se préparant à son ex- 
f pédition contre les Parthes, avait nommé des 
, magistrats pour plusieurs années, afin qu’il eût 
des gens à lui qui maintinssent, dans son absen- 
ce, la tranquillité de son gouvernement ; ainsi, 
après sa mort, ceux de so|(|^arti se sentircul 
des ressources pour long-temps. 

Comme le sénat avait approuvé tous les actes 
de César sans restriction, et que l’exécution eu 
j fut donnée aux consuls, Antoine, qui l’était, se 
^ saisit du livre des raisons de César, gagna son 
I secrétaire, et y fit écrire tout ce qu’il voulut, 
de manière que le dictateur régnait plus impé- 
^ rieusement que pendant sa vie; car, ce qu’il 
n’aurait jamais fait, Antoine le faisait; l’argent 
I qu’il n’aurait jamais donné, Antoine le don- 
• nait; et tout homme qui avait de mauvaises in- 
j tentions contre la république, trouvait soudaiu 
I une récompense dans les livres de César. 

I Par un nouveau malheur. César avait amassé 
, 'pour son expédition des sommes immenses, 
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qu’il avait mises dans le temple d’Ops ; Antoine, 
avec son livre , en disposa à sa fantaisie. 

Les conjurés avaient d’aljord résolu de jeter 
le corps de César dans le Tibre * ; ils n’y au- 
raient trouvé nul obstacle ; car , dans ces mo- 
mens d’étonnement qui suivent une action ino- 
pinée, il est facile de faire tout ce qu’on peut 
oser. Cela ne fut point exécuté, et voici ce qui 
en arriva : ; 

Le sénat se crut obligé de permettre qu’on 
fît les obsèques de César; et effectivement, dès 
qu’il ne l’avait pa^éclaré tyran , il ne pouvait 
lui refuser la sépHpure. Or , c’était, une cou- 
tume des Romains, si vantée par Polybe, de 
porter dans les funérailles les images des an- 
cêtres, et de faire ensuite l’oraison funèbre du 
défunt. Antoine, qui la fit, montra au peuple 
la robe ensanglantée de César, lui lut sou tes- 
tament , où il lui faisait de grandes largesses , 
et l’agita au point qu’il mit le feu aux maisons 
des conjurés. » ‘ . 

Nous avons un aveu de Cicéron, qui gou- 
verna le sénat dans toute cette affaire qu’il 

* Cela n’aurait pas été sans exemple ; après que Ti- 
berius Gracchus eut été tué , Lucrétius Edile , qui fut 
depuis appelé Vespillo, jeta son corps dans le Tibre. 
^urelius y'icior de Vir. illust. c. 6/». — * Lettres à At* 
licus, lib. i4, lettre lo. “ . 
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aurait mieux valu agir avec vigueur , et s’ex- 
poser à périr; et que même on n’aurait point 
péri; mais il se disculpe sur ce que, quand le 
sénat fut assemblé , il n’ét'ait plus temps. Et 
ceux qui savent le prix d’nn moment dans les 
affaires où le peuple a tant de part, n’en seront 
pas étonnés. 

Voici un autre accident; pendant qu’on fai- 
sait des jeux en l’honneur de César, une comète 
à longue chevelure parut pendant sept jours ; 
le peuple crut que son ame avait été reçue 
dans le ciel. 

C’était bien une coutume des peuples de 
Grèce et d’Asie de bâtir des temples aux rois 
et même aux proconsuls qui les avaient gou- 
vernés * ; on leur laissait faire ces choses comme 
le témoignage le plus fort qu’ils pussent donner 
de leur servitude; les Romains même pou- 
vaient, dans des laraires ou des temples pard- 
cubers , rendre des honneurs divins à leurs an- 
cêtres ; mais je ne vois pas que, depuis Romulus 
jusqu’à César, aucun Romain ait été mis au 

nombre des divinités publiques 

• 

* Voyez là-dessos les Lettres de Cicéron à Atticus, 
liv. V , et la remarque de M. l’abbé de Mongaut. — 
^ Dion dit que les triumvirs, qui espéraient tous d'a- 
voir quelque jour la place de César, firent tous ce 
qu’ils purent pour augmenter les honneurs qu’on lui 
rendait. lÀs\ ilvu. 
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Le gouveriMiinent de la Macédoine était échu 
à Antoine ; il voulut au lieu de celui-là avoir ce- 
lui des Gaules : ou voit bien par quel motif. 
Décimus Brutus, qui avait la Gaule cisalpine, 
ayant refusé de la lui remettre, il voulut l’en 
chasser; cela produisit une guerre civile, dans 
laquelle le sénat déclara Antoine ennemi de la 
patrie. 

Cicéron, pour perdre Antoine, son ennemi 
jiarticulier , avait pris le mauvais parti de tra- 
vailler à l’élévation d’Octave ; et au beu de 
chercher à faire oublier César au peuple, il 'le 
lui avait remis devant les yeux. 

Octave se conduisit avec Cicéron en homme 
habile; il le flatta, le loua, le consulta et em- 
ploya tous les artifices dont la vanité ne se défie 
jamais. 

Ce qui gâte presque toutes les affaires', c’est 
qu’ordinairement ceux qui les entreprennent, 
outre la réussite principale , cherchent encore 
de certains petits succès particuliers qui flat- 
tent leur amour-propre et les rendent contents 
d’eux. ‘ 

Je crois que si Caton s’était réservé pour la 
république il aurait donné aux choses tout un 
autre tour. Cicéron, avec des parties admira-' 
blés pour un second rôle , était incapable du 
premier. Il avait un beau génie , mais une âme 
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souvent commune. L’accessoire , cîiez Cicéron , 
c’était la vertu; cbea Caton c’était la gloire *; 
Cicéron se voyait toujours le premier, Caton 
s’oubliait toujours; celui-ci voulait sauver la 
république pour elle>méme, celui-là pour s’en 
vanter. 

Je pourrais continuer le parallèle en disant 
que quand Caton prévoyait, Cicéron craignait ; 
que là où Caton espérait , Cicéron se confiait ; 
que le. premier voyait toujours les choses de 
s.-mg-froid , l’autre à travers cent petites pas- 
sions. 

Antoine fut défait à Modène ; les deux cou- f 
suis Hirtius et Pansa y périrent. Le sénat, qui 
se crut au-dessus de ses affaires, songea à 
abaisser Octave, qui, de son côté, cessa d’agir 
contre Antoine, mena sou armée à Rome, et se 
fit déclarer consul. 

Voilà comment. Cicéron , qui se vantait que 
sa robe avait détruit les armées d’Antoine, 
donna à la république un ennemi plus dange- 
reux parce que son nom était plus cher, et ses 
droits en apparence plus légitimes 

Esse qaam vîderi bonus malebat : itaque qno mi- 
nus gloriain petebat, eo magis iliam assequatur. Sal- 
luste, de Beiio Catil. c. 54.— * Il était héritier de César 
*it son fils par adoption. 
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Antoine, défait, s'était réfugié dans la Gaule 
•transalpine, où il avait été reçu par Lepidus. 

. Ces deux hommes s’unirent avec Octave, et ils 
se donnèrent l’un à' l’autre la vie de leurs amis 
et de leurs ennemis Lépide resta à Komc; les 
deux autres allèrent chercher Brutus et Cas- 
sius , et ils les trouvèrent dans ces lieux où l’on 
combattit trois fois pour l’empire du monde. 

Brutus et Cassius se tuèrent avec une préci- 
pitation qui n’est pas excusable; et l’on ne peut 
lire cet endroit de leur vie sans avoir pitié de 
la république, qui fut ainsi abandonnée. Caton 
s’était donné la mort à la fin de la tragédie; 
ceux-ci la commencèrent en quelque façon par 
leur mort. 

On peut donner plusieurs causes de cette 
coutume si générale des Romains de se donner 
la mort : le progrès de la secte stoïque qui y 
encourageait; l’étabbssement des triomphes et 
dé l’esclavage, qui firent penser à plusieurs 
grands hommes qu’il ne fallait pas survivre à 
une défaite ; l’avantage que les accusés avaient 
de se donner la mort plutôt que dé subir un 

1 Leurcmanté fut si iasensce, qu’ils ordonnèrent qne 
chacun eut à se rqouir des proscriptions, sous peine 
de la vie. Voyez Dion. 
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jugement par lequel leur mémoire devait être 
flétrie et leurs biens confisqués ^ ; une espèce 
de point d’honneur, peut-être plus raisonnable 
que celui qui nous porte aujourd’hui à égorger 
notre ami pour un geste ou pour une parole; 
enfin une grande commodité pour l’héroïsme , 
chacun faisant finir la pièce qu’il jouait dans 
le monde à l’endroit où il voulait 

On pourrait ajouter une grande facilité dans 
l’exécution ; l’ame , tout occupée de l’action 
qu’elle va faire , du motif qui la détermine , du 
péril qu’elle va éviter, ne voit point propre- 
ment la mort, parce que la passion fait sentir 
et jamais voir. 

L’amour-propre, l’amour de notre conserva- 
tion SC transforme en tant de manières et agit 
par des principes si contraires, qu’il nous porte 
à sacrifier notre être pour l’amour de notre 
être ; et tel est le cas que nous faisons de nous- 
mêmes, que nous consentons à cesser de vivre 
par un instinct naturel et obscur qui fait que 
nous nous aimons plus que notre vie même. 

^ Eoramqaide se stataebant hamobantur corpora, 
inanebant testameota, pretiain festiaandi. Tacite, An- 
nales, lib. vt, c. 29. — * Si Charles I**", si Jacques II , 
avaient vécu dans une religion qui leur eût permis de 
se tuer, ils n’anraient pas en à soutenir l’un une telle 
mort, l’autre une telle vie. . 
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Il est certRÎu que les hommes sont devenus 
moins libres , moins courageux , moins portés 
aux grandes entreprises qu’ils^ n’étaient lors- 
que , par cette puissance qu’on prenait sur soi- 
même > on pouvait à tous les iustans échapper 
à toute autre puissance. 

CHAPITRE XIII. 

» 

Auguste. 

Sextus Pompée tenait la Sicile et la Sardai- 
gne; il était maître de la mer, et il avait avec 
lui une infinité de fugitifs et de proscrits qui 
combattaient pour leurs dernières espérances. 
Octave lui fit deux guerres très-laborieuses; et 
après bien des mauvais succès, il le vainquit 
par l’habileté d’ Agrippa. * 

Les conjurés avaient presque tous fini mal- 
heureusement leur vie * ; et il était bien naturel 
que des gens qui étaient à la tète d’un parti 
abattu tant de fois dans des guerres où l’on ne 
se faisait aucun quartier, eussent péri de mort 

^ De nos jours presque tous ceux qui jugèrent 
Charles 1*^ eurent une fin tragique. C’est qu’il n’est 
guère possible de faire des actions pareilles sans avoir 
de tous côtés de mortels ennemis , et par conséquent 
sans courir une infinité de périls. 



DES ROMAIirS. 



Ie3 

violante. De là cependant on tira la consé> 
qiience d'nne yengeance céleste qui punissait 
les meurtriers de César et qui proscrivait leur 
cause. 

Octave gagna les soldats de Lepidus , et le 
dépouilla de la puissance du triumvirat; il lui 
envia même la consolation de mener une vie 
obscure , et le força de se trouver comme 
homme privé dans les assemblées du peuple» 

On est bien aise de voir l’humiliation de ce 
Lepidus. C’était le plus méchant citoyen qui 
fût dans la république, toujours le premier à 
commencer les troubles, formant sans cesse 
des projets funestes où il était obligé d’associer 
de plus habiles gens que lui. Un auteur mo* 
derne s’est plu à en faire l’éloge* , et cite An- 
toine, qui, dans une de ses lettres, lui donne 
la qualité d’honnéte homme; mais un honnête 
homme pour Antoine ne devait guère l’être 
pour les autres. 

Je crois qn’Oetave est le seul de tous les ca- 
pitaines romains qui ait gagné l’affection des , 
soldats en leur donnant sans cesse des mar- 
ques d’une lâcheté naturelle. Dans ces temps- 
là , les soldats faisaient plus de cas de la libé- 
ralité de leur général que de son courage. Peut- 

* L’abbé de Suint-Réai. 
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^tre même que ce fut un bonheur pour lui de 
n’avoir point eu cette valeur qui peut donner 
l’empire y et que cela même l’y porta; on le 
craignit moins. Il n’est pas impossible que les 
choses qui le déshonorèrent le plus aient été 
celles qui le servirent le mieux. S’il avait d’a- 
bord montré une grande ame , tout le monde 
se serait méfié de lui; et, s’il eût eu de la har- 
diesse, il n’aurait pas donné à Antoine le temps 
de faire toutes les extravagances qui le perdirent.' 

Antoine, se préparant contre Octave, jura 
à ses soldats que , deux mois après sa victoire , 
il rétablirait la république ; ce qui fait bien voir 
que les soldats mêmes étaient jaloux de la li- 
berté de leur patrie , quoiqu’ils la détruisissent 
sans cesse, n’y ayant rien de si aveugle qu’une 
armée. 

La bataille d’Actium se donna; Cléopâtre 
fuit, et entraîna Antoine avec elle. Il est cer- 
tain que dans la suite elle le trahit *. Peut-être 
que, par cet esprit de coquetterie inconcevable 
des femmes, elle avait formé le dessein de 
mettre encore à ses pieds un troisième maître 
du monde. 

Une femme à qui Antoine avait sacrifié le 
monde entier le trahit; tant de capitaines et 



* Voyez Dion, Uy. lu 
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tant de rois, qu’il avait agrandis ou faits, lui 
manquèrent; et, comme si la générosité avait 
été liée à la servitude, une troupe de gladia- 
teurs lui conserva une fidélité héroïque. Com- 
blez un homme de bienfaits, la première idée 
que vous lui inspirez c’est de chercher les 
moyens de les conserver; ce sont de nouveaux 
intérêts que vous lui donnez à défendre. 

Ce qu’il y a de surprenant dans ces guerres, 
c’est qu’une bataille décidait presque toujours 
l’affaire, et qu’une» défaite ne se réparait pas. 

Les soldats romains n’avaient point propre- 
ment d’esprit de jiarti; ils ne combattaient 
point pour une certaine chose , mais pour une 
certaine personne ; ils ne connaissaient rjue 
leur chef, qui les engageait par des espérances 
immenses; mais le chef battu n’étant plus en 
état de remplir ses promesses, ils se tournaient 
d’un autre côté. Les provinces n’entraient point 
non plus sincèrement dans la querelle , car il 
leur importait fort peu qui eût le dessus, du sé- 
nat ou du peuple. Ainsi, sitôt qu’un des chefs 
était battu, elles se donnaient à l’autre ' ; car il 
fallait que chaque ville songeât à se justifier 
I 

* 11 n’y avait point de garnisons dans les villes pour 
les contenir; et les Romains n’avaient eu besoin d’as- 
surer leur empire que par des armées ou des colonies. 
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devant le vainqueur, qui , ayant des promesses 
immenses à tenir aux soldats, devait leur sacri- 
fier les pays les plus coupables. , 

Nous avons en en France deux sortes de 
guerres civ;iles ; les unes avaient pour prétexte 
la religion ; et elles ont duré parce que le motif 
subsistait après la victoire; les autres n’avaient 
pas proprement de motif, mais étaient exci- 
tées par la légèreté ou l’ambition de quelques 
grands , et elles étaient d’abord étouffées. 

Auguste ( c’est le nom que la flatterie donna 
à Octave) établit l’ordre, c’est-à-dire une ser- 
vitude durable; car, dans un état libre, où l’on 
vient d’usurper la souveraineté , on appelle j 
règle tout ce qui peut fonder l’autorité sans 
bornes d’un seul; et on nomme trouble, dissen- 
sion, mauvais gouvernement, tout ce qui peut 
maintenir l’bonnête liberté des sujets. 

Tous les gens qui avaient eu des projets am- 
bitieux avaient travaillé à mettre une espèce 
d’anarchie dans la république. Pompée , Cras- 
sus et César, y réussirent à merveille. Ils éta- 
blirent une impunité de tous les crimes pu- 
blics; tout ce qui pouvait arrêter la corruption I 
des mœurs, tout ce qui pouvait faire une bonne 
police, ils l’abolirent ; et comme les bons légis- 
lateurs cherchent à rendre leurs concitoyens 
meilleurs, ceux-ci travaillaient à les rendre 
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pires ; ils introduisirent donc la coutume de 
corrompre le peuple à prix d’argent; et, quand 
on était accusé de brigues, on corrompait aussi 
les juges : ils firent troubler les élections par 
toutes sortes de violences; et quand on était 
mis en justice, on intimidait encore les juges 
l’autorité même du peuple était anéantie, té- 
moin Gabinius, qui, après avoir rétabli, malgré 
le peuple, Ptolomée à main armée, vint froide- 
ment demander le triomphe 

Ces premiers Immines de la république cher- 
chaient à dégoûter le peuple de son pouvoir, 
et à devenir nécessaires eu rendant extrêmes 
les incouvéniens du gouvernement républi- 
cain ; mais, lorsqu’ Auguste fut une fois le maî- 
tre, la politique le fit travailler à rétablir l’or- 
dre pour faire sentir le bonheur du gouverne- 
ment d’un seul. 

Lorsqu’Auguste avait les armes à la main , il 
craignait les révoltes des soldats, et non pas 
les conjurations des citoyens; c’est pour cela 
qu’il ménagea les premiers, et fut si cruel aux 
autres. Lorsqu’il fut eu paix, il craignit les con- 

* Cela se voit bien dans les Lettres de Cicéron à 
Atticus. — ^ César fit la ^erre aux Gaulois, et Cras- 
sus aux Parthes , sans qu’il y eût eu aucune déli- 
bération du sénat ni aucun décret d.u peuple. Voyez 
Dion. 
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.juratipns; et ayant toujours devant les yeux le 
destin de César, pour éviter son sort il songea 
à s’éloigner de sa conduite. Voilà la clef de 
toute la vie d’Auguste. Il porta dans le sénat 
une entrasse sous sa robe; il refusa le nom de 
dictateur; et au lieu que César disait insolem- 
ment que la république n’était rien et que ses 
paroles étaient des lois,. Auguste ne parla que 
de la dignité du sénat et de son respect pour la 
république. Il songea donc à établir le gouver- 
nement.lc plus capable de plaire qui fût pos- 
sible, sans choquer scs intérêts; et il en. fit un 
aristocratique par rapport au civil, et monar- 
chique par rapport au militaire; gouvernement 
ambigu, qui, n’étant pas soutenu par ses pro- 
pres forces, ne pouvait subsister que tandis 
qu’il plairait au monarque, et était cutièremeut 
monarchique par conséquent. 

On a mis en question si Auguste avait eu vé- 
ritablement le dessein de se démettre de l’em- 
pire. Mais qui ne voit que, s’il l’eût voulu, il 
était impossible qu’il n’y eût réussi ? Ce qui 
fait voir que c’était un jeu, c’est qu’il demanda 
tous les dix ans qu’on le soulageât de ce poids, 
et qu’il le porta toujours. C’étaient de petites fi- 
nesses pour se faire encore donner ce qu’il ne 
croyait pas avoir encore assez acquis^ Je me dé- 
termine par toute la vie d’Auguste; et quoique 
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les hommes soient fort bizarres, cependant il 
arrive très-rarement qu’ils renoncent dans un 
moment à ce à quoi ils ont réfléclii pendant 
toute leur vie. Toutes les actions d’Auguste, 
tons ses règlemens , tendaient visiblement à 
l’etablissement de la monarchie. Sylla se défait 
de la dictature; mais dans toute la vie de Sylla, 
au milieu de ses violences, on voit un esprit ré- 
publicain; tous ses règlemens, quoique tyran- 
niquement exécutés , tendent toujours à une 
certaine forme de république. Sylla , homme 
emporté, mène violemment les Romains à la li- 
berté ; Auguste, rusé tyran ^ , les conduit dou- 
cement à la servitude. Pendant que, sous Sjdla, 
la république reprenait des forces , tout le 
monde criait à la tyrannie ; et pendant que , 
sous Auguste, la tyrannie se fortifiait, on ne 
j>arlait que de liberté. 

La coutume des triomphes, qui avaient tant 
contribué à la grandeur de Rome , se perdit 
sous Auguste, ou plutôt cet honneur devint un 
privilège de la souveraineté La plupart des 
choses qui arrivèrent sous les empereurs avaient 

* J’emploie ici ce mot dans le sens des Grecs et des 
Romains, qui donnaienteenom à tousceuxqui avaient 
renversé la démocratie. — ^ On ne donnait plus aux 
particuliers que les oruemens triomphaux. Dion, in 
Aug. 
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leur origine dans la république ' , et il faut les 
rapprocher ; celui-là seul avait le droit de de- 
mander le triomphe, sous les auspices duquel 
la guerre s’était faite * ; or elle se faisait tou- 
jours sous les auspices du chef, et par consé- 
quent de l’empereur, qui était le chef de toutes 
les armées. 

Comme, du temps de la république, on eut 
pour principe de faire continuellement la 
guerre ; sous les empereurs , la maxime fut 
d’entretenir la paix; les victoires ne furent re- 
gardées que comme des suites d’inquiétude, 
.avec des armées qui pouvaient mettre leurs 
services à trop haut prix. 

Ceux qui eurent quelque commandement 
Craignirent d’entreprendre de trop grandes 
cl)oses ; -il fallut modérer sa gloire de façon 



* Les Romains ayant change de gonverncmenl sans 
avoir été envahis , les mêmes coutumes restèrent 
après le changement du gouvernement, dont la forme 
même resta à peu près . — ^ Dion, in Aug. lib. i.iv, dit 
qu’Agrippa. négligea, par modestie, de rendre compte 
au sénat de son expédition contre les peuples du Bos- 
phore , et refnsa même le triomphe, et que , depuis 
lui, personne de ses pareils ne triompha : mais c’était 
nno grâce qu’Auguste voulait faire à Agrippa , et 
qu’ Antoine ne fit point à Ventidius la première fois 
qu’il vainquit les Partîtes. 
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qti’cUe ne réveillât que l’attention, et non pas 
la jalousie du prince; et ne point paraître de- 
vant lui avec un éclat que ses yeux ne pou- 
vaient souffrir. 

Auguste fut fort retenu à accorder le droit 
de bourgeoisie romaine * ; il fit des lois ^ pour 
empêcher qu’on n’affranchît trop d’esclaves il 
recommanda par son testament que l’on gardât 
ces deux maximes, et qu’on ne cherchât point 
à etendre l’empire par de nouvelles guerres. 

Ces trois choses étaient très-bien liées en- 
semble; dès qu’il n’y avait plus de guerres, il 
ne fallait plus de bourgeoisie nouvelle, ni d’af- 
franchissemens. 

* 

Lorsque Rome avait des guerres continuel- 
les, il fallait qu’elle réparât continuellement 
ses hahitans. Dans les commencemens on y 
mena une partie du peuple de la ville vaincue : 
dans la suite plusieurs citoyens des villes voi- 
sines y vinrent pour avoir part au droit de suf- 
frage; et ils s’y établirent en si grand nombre, 
que , sur les plaintes des alliés, on fut souvent 
obligé de les leur renvoyer ; enfin on y arriva 
en foule des provinces. Les lois favorisèrent les 
mariages, et même les rendirent nécessaires. 

1 Sueton. , in Aog. — ^ Suelon., Aug. Voyez les Ins- 
titutes, liv. 1 .—^ Dion^in Aug. 
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Rome fit, dans toutes ses guerres, un nombre 
d’esclaves prodigieux; et, lorsque ses citoyens 
furent comblés de richesses , ils en achetèrent 
de toutes parts, mais ils les affranchirent sans 
nombre par générosité, par avarice, par fai- 
blesse * ; les uns voulaient récompenser des es- 
claves fidèles; les autres voulaient recevoir en 

t 

leur nom le blé que la république distribuait 
aux pauvres citoyens ; d’autres enfin désiraient 
d’avoir à leur pompe funèbre beaucoup de 
gens qui la suivissent avec un chapeau de fleurs. 
Le peuple fut presque composé d’affranchis * ; 
de façon qiie ces maîtres du monde^ non-seule- 
ment dans les commencemens, mais dans tous 
les temps, furent la plupart d’origine servile. 

Le nombre du petit peuple, presque tout 
composé d’affranchis ou de fils d’affranchis , 
devenant incommode , on en fit des colonies , 
par le moyen desquelles on s’assura de la fidé- 
lité des provinces. C’était une circulation des 

hommes de tout l’univers. Rome les recevait 
» 

esclaves et les renvoyait Romains. 

Sous prétexte de quelques tumultes arrivés 
dans les élections, Auguste mit dans la ville 
U U gouverneur et une garnison; il rendit les 

* Denys d’IIalica nasse, lie. iv,p. 227. — ^ Voyez TV*- 
ate, Annal., lie. xiit, e. 27. Late fitsum in corpus, etc. 
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corps des légions étemels , les plaça sur les 
frontières, et établit des fonds particuliers pour 
les payer; enfin il ordonna que les vétérans 
recevraient leur récompense en argent et non 
pas en terres * . • ^ 

Il résultait plusieurs mauvais effets de cette 
distribution des terres que l’on faisait depuis 
Sylla. La propriété des biens des citoyens était 
rendue incertaine. Si dn ne menait pas dans un 
même lieu les soldats d’une cohorte, ils se dé- 
goûtaient de leur établissement, laissaient les 
terres incultes, et devenaient de dangereux ci- 
toyens^ ; mais, si on les distribuait par légions, 
les ambitieux pouvaient trouver contre la ré- 
publique des armées dans un moment. 

Auguste fit des établissemens fixes pour la 
marine. Comme avant lui les Romains n’avaient 
point eu des corps perpétuels de troupes de 
terre, ils n’en avaient point non plus de trou- 
pes de mer. Les flottes d’Auguste eurent pour 
objet principal la sûreté des convois et la com- 
munication des diverses parties de l’empire; 
car d’ailleurs les Romains étaient les maîtres de 

‘ Il régla qae les soldats prétoriens auraient cinq 
mille drachmes ; deux après seize ans de service, et les 
trois autres mille drachmes après vingt ans de service. 
Dion, in Aug.— * Voyez Tacite, Annal, lie. xiv. c. 27, 
sur les soldats menés à Tarente et à Antiom. 
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toute la Méditerranée; on ne naviguait dans 
ces temps-là que dans cette mer, et ils n’avaient 
aucun ennemi à craindre. 

Dion remarque très-hicn que depuis les em- 
pereurs , il fut plus difficile d’écrire l’iiistoire ; 
tout devint secret, toutes les dépêches des pro- 
vinces furent portées dans le cabinet des em- 
pereurs ; on ne sut plus que ce que la folie et la 
hardiesse des tyrans ne voulut point cacher, 
ou que ce que les historiens conjecturèrent. 

CHAPITRE XIV. 

Tibère. 

Comme on voit un fleuve miner lentement 
et sans bruit les digues qu’on lui oppose , et 
enfin les renverser dans un moment, et cou- 
vrir les campagnes qu’elles conservaient, ainsi 
la puissance souveraine , sous Auguste , agit 
insensiblement, et renversa, sous Tibère, avec 
violence. 

Il y avait une loi de majesté contre ceux qui 
commettaient quelque attentat contre le peu- 
ple romain. Tibère se saisit de cette loi , et l’ap- 
pliqua non pas aux cas pour lesquels elle avait 
été faite, mais à tout et qui put servir sa haine 
ou ses défiances. Ce n’étaient pas seulement les 
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actions qui tombaient dans le cas de cette loi, 
mais des paroles, des signes et des pensées 
même; car ce qui se dit dails ces épancbemens 
de cœur que la conversation produit entre deux 
amis ne peut être regardé que comme des 
pensées. Il n’y eut donc plus de liberté dans 
les festins, de confiance dans les parentés, de 
fidélité dans les esclaves; la dissimulation et la 
tristesse du prince se communiquant partout, 
l’amitié fut regardée comme un écueil , l’ingé- 
nuité comme une imprudence , la vertu comme 
une affectation qui pouvait rappeler dans l’es- 
prit des peuples le bonheur des temps précédens. 

Il n’y a point de plus cruelle tyrannie que 
celle que l’on exerce à l’ombre des lois et avec 
les couleurs de la justice, lorsqu’on va pour 
ainsi dire noyer des malheureux sur la planche 
même sur laquelle ils s’étaient sauvés. 

Et comme il n’est jamais arrivé qu’un tyran 
ait manqué d’instrumens de sa tyrannie, Ti- 
bère trouva toujours des juges prêts à con- 
damner autant de gens qu’il en put soupçon- 
ner. Du temps de la république, le sénat, qui 
ne jugeait point en corps les affaires des par- 
ticuliers, connaissait par une délégation du 
peuple des crimes qu’on imputait aux alliés. 
Tibère lui renvoya de même le jugement de 
tout ce qui s’appelait crime de Use-majesté, 
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contre lui- Ce corps tomba dans un état de 
bassesse qui ne peut s’exprimer : les sénateurs 
allaient au devant de la servitude ; soirs la fa- 
veur de Séjan, les plus illustres d’entre eux fai- 
saient le métier de délateurs. 

11 me semble que je vois plusieurs causes de 
cet esprit de servitude qui régnait pour lors 
dans le sénat. Après que César eut vaincu le 
parti de la république , les amis et les ennemis 
qu’il avait dans le sénat concoururent égale- 
ment à ôter tontes les bornes que les lois avaient 
mises à sa puissance , et à lui déférer des hon- 
neurs excessifs. Les uns cherchaient à lui plaire, 
les autres à le rendre odieux. Dion nous dit que 
quelques-uns allèrent jusqu’à proposer qu’il hii 
fôt permis de jouir de toutes les femmes qu’il 
lui plairait. Cela lit qu’il ne se délia point dn 
sénat, et qu’il y fut assassiné; mais cela fit aussi 
que dans les règnes suivaus il n’y eut point de 
flatterie qui fût sans exemple et qui pût révolter 
les esprits. 

Avant que Rome fût gouvernée par un seul, 
les richesses des principaux Romains étaient 
immenses, quelles que fussent les voies qu’ils 
employaient pour les acquérir; elles furent 
presque toutes ôtées sous les empereurs; les 
sénateurs n’avaient plus ces grands cliens qui 
les comblaient de biens; on ne pouvait guère 
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rien prendre dans les provinces que pour 
César, surtout lorsque ses procurateurs, qui 
étaient à peu près comme sont aujourd’hui nos 
inteudans, y furent établis. Cependant, quoi- 
que la source des richesses fût coupée, les dé- 
penses subsistaient toujours ; le train de vie 
était pris , et on ne pouvait plus le soutenir que 
par la faveur de l’empereur. : t 

Auguste lavait ôté au peuple la puissance de 
faire des lois et celle de jnger les crimes pu*« 
blics ; mais il lui avait laissé, ou du moins avait 
paru lui laisser, celle d’élire les magistrats. Ti- 
bère, qui craignait les assemblées d’un peuple 
si nombreux, lui ôta encore ce privilège, et le 
donna au sénat, c’est-à-dire à lui-même *; or, 
on ne saurait croire combien cette décadence 
du pouvoir du peuple avilit l’amc des grands. 
Lorsque le peuple disposait des dignités, les 
' magistrats qui les briguaient faisaient bien des 
bassesses; mais elles étaient jointes à une cer- 
taine magnificence qui les cachait, soit qu’ils 
donnassent des jeux ou de certainsrepas au peu- 
ple, soit qu’ils lui distribuassent de l’argent ou 
des grains : quoique le motif fût bas, le moyen 
avait quelque chose de noble , parce qu’il con- 
vient toujours à un grand homme d’obtenir par 

* Tacite, Annal. ôV. i, c. i5. Dion^ Uv. S4> 

I 
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des libéralités la faveur du jjeuple. Mais, lorsque 
le peuple n’eut plus rien à donner, et que le 
]>rince, au nom du séuat, disposa de tous le^ em- 
plois, on les demanda , et on les obtint par des 
voies indignes; la flatterie, l’infamie, les crimes, 
furent des arts nécessaires pour y parvenir. 

II ne paraît pourtant point que Tibère voulût 
avilir le sénat; il ne se plaignait' de rien tant 
que du penchant qui entraînait ce corps à la 
servitude; toute sa vie est pleine de ses dégoûts 
là-dessus; mais il était comme la plupart des 
hommes, il voulait des choses contradictoires; 
sa politique générale n’était poict d’accord 
avec ses passions particulières. Il aurait désiré 
un sénat libre et capable de faire respecter son 
gouvernement; mais il voulait aussi un sénat 
qui satisfît à tous les momens ses craintes, ses 
jalousies, scs haines; enfin l’homme d’état cé- 
dait continuellement à l’homme. 

Nous avons dit que le peuple avait autrefois 
obtenu des patriciens qu’il aurait des magis- 
trats de son corps qui le défendraient contre 
les insultes et les injustices qu’on pourrait lui 
faire. Afin qu’ils fussent en état d’exercer ce 
pouvoir, on les déclara sacrés et inviolables; 
et on ordonna que quiconque maltraiterait un 
trilmn de fait ou par paroles, serait sur-le- 
champ puni de mort. Or, les empereurs étant 
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revêtus de la puissance des tribuns, ils en ob- 
tinrent les privilèges; et c’est sur ce fondement 
qu’on fit mourir tant de gens, que les délateurs 
purent faire leur métier tout à leur aise, et que 
l’accusation de lèse-majesté, ce crime, dit Pline, 
de ceux à qui on ne peut point imputer de 
crime, fut étendu à ce qu’on voulut. 

Je crois pourtant que quelques-uns de ces 
titres d’accusation n’étaient pas si ridicules 
qu’ils nous paraissent aujourd’hui; et je ne 
puis penser que Tibère eût fait accuser un 
homme pour avoir vendu avec sa maison la 
statue de l’empereur; que Domitien eût fait 
condamner à mort une femme pour s’être des- 
habillée devant son image, et nn citoyen parce 
qu’il avait la description de toute la terre 
peinte sur les murailles de sa chambre, si ces 
actions n’avaient réveillé dans l’esprit des Ro- 
mains que l’idée qu’elles nous donnent à pré- 
sent. Je crois qu’une partie de cela est fondée 
sur ce que Rome ayant changé de gouverne- 
ment, ce qui ne nous paraît pas de conséquence 
pouvait l’être pour lors; j’en juge par ce que 
nous voyons aujourd’hui chez une nation qui 
ne peut pas être soupçonnée de tyrannie , où 
il est défendu de boire à la santé d’une certaine 
personne. 

Je ne puis rien passer qui serve à faire con- 
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naître le génie du peuple romain. Il s'était si 
fort accoutumé à obéir et à faire sa félicité do 
la différence de ses maîtres , qu’après la mort 
de Germanicus il donna des marques de deuil, 
de regret et de désespoir, que l’on ne trouve 
plus parmi nous. 11 faut voir les historiens dé- 
crire la désolation publique* si grande, si lon- 
gue, si peu modérée; et cela n’était pas joué ; 
car le corps entier du peuple n’affecte, ne flatte, 
ni ne dissimule. 

Le peuple romain , qui n’avait plus de part 
au gouvernement, composé presque d’affran- 
chis ou de gens sans industrie qui vivaient aux 
dépens du trésor public, ne sentait que sou 
impuissance; il s’affligeait comme les eufans et 
les femmes, qui se désolent par le sentiment de 
leur faiblesse; il était mal; il plaça ses craintes 
et scs espérances sur la personne de Germa- 
nicus; et cet objet lui étant enlevé, il tomba 
dans le désespoir. 

Il n’y a point de gens qui craignent si fort 
les malheurs que ceux que la misère de leur 
condition pourrait rassurer, et qui devraient 
dire avec Andromaque , Plût a Dieu que je crai- 
gnisse/ Il y a aujourd’hui à Naples cinquante 
mille hommes qui ne vivent que d’herbe , et 

* Voyez Tacite, lie. n, e* 8a. 
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n*ont pour tout bien que la moitié d’un habit 
de toile; ces geus-là , les plus malheureux de la 
terre , tombent dans un abattement affreux à la 
moindre fumée du Vésuve; ils ont la sottise de 
craindre de devenir malheureux. 



CHAPITRE XV. 

Des empereurs depuis Caïus Caliguîa jusqu* a 
Antonin. 

Caliguîa succéda à Tibère. On disait de lui 
qu’il n’y avait jamais eu un meilleur esclave ni 
un plus méchant maître; ces deux choses sont 
assez liées, car la même disposition d’esprit 
qui fait qu’on a été vivement frappé de la puis- 
sance illimitée de celui qui commande, fait 
qu’on ne l’est pas moins lorsque l’on vient à 
commander soi-même. 

Caliguîa rétablit les comices * , que Tibère 
avait ôtés, et abolit ce crime arbitraire de lèse- 
majesté qu’il avait établi; par où l’on peut ju- 
ger que le commencement du règne des mau- 
vais princes est souvent comme la fin de celui 
des bons; parce que, par un esprit de contra- 
diction sur la conduite de ceux à qui ils suc- 

^ 11 les ôta dans la suite. 
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cèdent , ils peuvent faire ce que les autres font 
par vertu; et c’est à cet esprit de contradiction 
que nous devons bien de bons règleraeus et 
bien de mauvais aussi. 

Qu’y gagna-t-on? Cabgula ôta les accusa- 
tions des crimes de lèse-majesté; mais il faisait 
mourir militairement tous ceux qui lui déplai- 
saient; et ce n’était pas à quelques sénateurs 
qu’il en voulait, il tenait le glaive suspendu 
sur le sénat , qu’il menaçait d’exterminer tout 
entier. 

Cette épouvantable tyrannie des empereurs 
venait de l’esprit général des Romains. Comme 
ils tombèrent tout à coup sous un gouverne- 
ment arbitraire, et qu’il n’y eut presque poiut 
d’intervalle chez eux entre commander et ser- 
vir, ils ne furent point préparés à ce passage 
par des mœurs douces, l’humeur féroce resta; 
les citoyens furent traités comme ils avaient 
traité eux-mêmes les ennemis vaincus , et fu- 
rent gouvernés sur le même plan. Sylla entrant 
dans Rome ne fut pas un autre homme que 
Sylla entrant dans Athènes ; il exerça le même 
droit des gens. Pour les états qui n’ont été 
soumis qu’in sensiblement, lorsque les lois leur 
manquent ils sont encore gouvernés par les 
mœurs. 

La vue continuelle des combats des gladia- 
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leurs rendait les Komains extrêmement féroces; 
on remarqua que Claude devint plus porté à 
répandre le sang à force de voir ces sortes de 
spectacles. L’exemple de cet empereur, qui 
était d’un naturel doux et qui fit tant de 
cruautés, fait bien voir que l’éducation de son 
temps était différente de la notre. 

Les Romains, accoutumés à se jouer de la 
nature humaine dans la personne de leurs en- 
fans et de leurs esclaves * , ne pouvaient guère 
connaître cette vertu que nous appelons huma- 
nité. D’où peut venir cette férocité que nous 
trouvons dans les hahitans de nos colonies , 



que de cet usage continuel des cliâtimens sur 
une malheureuse partie du genre humain ? 
Lorsque l’on est cruel dans l’état civil , que 
peut-on attendre de la douceur et de la justice 
naturelles? 



On est fatigué de voir dans l’histoire des em- 
pereurs le nombre infini de gens qu’ils firent 
mourir pour confisquer leurs biens. Nous ne 
trouvons rien de semblable daus nos histoires 



modernes. Cela, comme nous venons de dire, 
doit être attribué à des moeurs plus douces et 
à une religion plus réprimante ; et de plus ou 



I y oyez les lois romaines sur la puissance des pères 
et celle des mères. 
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a’a point à dépouiller les familles de ces séna- 
teurs qui avaient ravagé le monde. Nous tirons 
cet avantage de ia médiocrité de nos fortunes, 
qu’elles sont plus sûres; nous ne valons pas la 
peine qu’on nous ravisse nos biens 

Le peuple de Rome, ce qu’on appelait plebs, 
ne haïssait pas les plus mauvais empereurs. De- 
puis qu’il avait perdu l’empire et qu’il n’était 
plus occupé à la guerre, il était devenu le plus 
vil de tous les peuples ; il regardait le commerce 
et les arts comme des choses propres aux seuls 
esclaves ; et les distributions de blé qu’il rece- 
vait lui faisaient négliger les terrés ; on l’avait 
accoutumé aux jeux et aux spectacles. Quand 
il n’eut plus de tribuns à écouter ni de magis- 
trats à élire, ces choses vaines lui devinrent né- 
cessaires , et son oisiveté lui en augmenta le 
goût. Or Caligula, Néron, Commode, Cara- 
calla , étaient regrettés du peuple à cause de 
leur folie même; car ils aimaient avec fureur ce 
que le peuple aimait, et contribuaient de tout 
leur pouvoir et même de leur personne à ses 
plaisirs; ils prodiguaient pour lui toutes les ri- 
chesses de l’empire; et, quand elles étaient 

* lÆduc de Brang.iiice avait des biens immenses dans 
le Poi’lugal: lorsqu’il se révolta, on félicita le roi d’Es- 
pagne de la riche confiscation qu’il allait avoir. 
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épuisées, le peuple voyant sans peine dé- 
pouiller toutes les grandes familles, il jouissait 
des fruits de la tyrannie; et il en jouissait pu- 
rement, car il trouvait sa sûreté dans sa bas- 
sesse. De tels princes haïssaient naturellement 
les gens de bien , ils savaient qu’ils n’cn étaient 
pas approuvés*; indignés de la contradiction 
ou du silence d’un citoyen austère, enivrés des 
applaudissemens de la populace , ils parve- 
naient à s’imaginer que leur gouvernement fai- 
sait la félicité publique, et qu’il n’y avait que 
des gens mal intentionnés qui pussent le cen- 
surer. 

Caligula était un vrai sophiste dans sa cruau té: 

A. 

* Les Grecs avaient des jeux où il était décent de com- 
battre, comme il était glorieux d’y vaincre : les Ro- 
mains n’avaient guère que des spectacles , et celui des 
infâmes gladiateurs leur était particulier. Or, qu’un 
grand personnage descendit lui-mcine sur l’arène ou 
montât sur le théâtre , la gravité romaine ne le souf- 
frait pas. Comment un sénateur aurait-il pu s’y ré- 
soudi'e, lui à qui les lois défendaient de contracter au- 
cune alliance avec des gens que les dégoûts ou les 
applaudissemens mêmes du peuple avaient flétris? 11 y 
parut pourtant des empereurs : et cette folie, qui 
montrait en eux le plus grand dérèglement du cœur, 
un mépris de ce qui était beau, de ce qui était hon- 
nête, de ce qui était hon, est toujours marquée chez les 
historiens avec le caractère de la tyrannie. 
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comme il descendait également d’Antoine et 
d’Auguste, il disait qu’il punirait les consuls 
s’ils célébraient le jour de réjouissance établi 
en mémoire de la victoire d’Actiura, et qu’il 
les punirait s’ils ne le célébraient pas; et Dru- 
silla, à qui il accorda des honneurs divins, 
étant morte, c’était un crime de la pleurer 
parce qu’elle était déesse, et de ne la pas pleu- 
rer parce quelle était sa sœur. 

C’est ici qu’il faut se donner le spectacle des 
choses humaines. Qu’on voie dans l’histoire de 
Rome tant de guerres entreprises, tant de sang 
répandu , tant de peuples détruits , tant de 
grandes actions , tant de triomphes, tant de po- 
litiqtie, de sagesse, de prudence, de constance, 
de courage; ce projet d’envahir tout, si bien 
formé, si bien soutenu, si bien fini, à quoi 
aboutit-il qu’à assouvir le bonheur de cinq ou 
six monstres? Quoi! ce sénat n’avait fait éva- 
nouir tant de rois que pour tomber lui-même 
dans le plus bas esclavage de quelques-uns de 
' ses plus indignes citoyens, et s’exterminer par 
ses propres arrêts ! on n’élève donc sa puissance 
que pour la voir mieux renversée ! les hommes 
ne travaillent à augmenter leur pouvoir que 
pour le voir tomber contre eux-mêmes dans de 
plus heureuses mains! 

Caligula ayant été tué , le sénat s’assembla 
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pour établir une forme de gouvernement. Dan» 
le temps qu’il délibérait, quelques soldats en- 
trèrent dans le palais pour piller; ils trouvèrent 
dans un lieu obscur un homme tremblant de 
peur, c’était Claude: ils le saluèrent empereur. 

Claude acheva de perdre les anciens ordres 
en donnant à ses officiers le droit de rendre la 
justice*. Les guerres de Marius et de Sylla ne ' 
se faisaient que pour savoir qui aurait ce droit 
des sénateurs ou des chevaliers une fantaisie 
d’un imbécille l’ota aux uns et autres ; étrange 
succès d’une dispute qui avait mis en combus- 
tion tout l’univers. 

Il n’y a point d’autorité plus absolue que 
celle du prince qui succède à la république; 
car il se trouve avoir toute la puissance du 
peuple qui n’avait pu se limiter lui -même. 
Aussi voyons-nous aujourd’hui les rois de Da- 
nemarck exercer le pouvoir le plus arbitraire 
qu’il y ait en Europe. 

* Auguste avait établi les procaratenrs ; 
n'avaient point de juridiction; et , quand un ne leur 
obéissait pas, il fallait qu’ils recourussent à l’autoritc 
du gouverneur de la province ou du préteur Mais sous 
Claude ils curent la juridiction ordinaire, comme 
lieutenans de la province : ils jugèrent encore des af- 
faires fiscales; ce qui mit les fortunes de tout le 
inonde entre leurs mains. — ^ Voyez Tacite, Annal. 
xif, c. 54> 
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Le peuple ne fut pas moins avili que le sénat 
et les chevaliers. Nous avons vu que, jusqu’au 
temps des empereurs, il avait été si belliqueux 
que les armées qu’on levait dans la ville se dis- 
ciplinaient sur-le-champ, et allaient droit à 
l’ennemi. Dans les guerres civiles de Vitellius 
et de Vespasien, Rome, en proie à tous les am- 
bitieux et pleine de bourgeois timides, trem- 
blait devant la première bande de soldats qui 
pouvait s’en approcher. 

La condition des empereurs n’était pas meil- 
leure; comme ce n’était pas une seule armée 
qui eût le droit ou la hardiesse d’en élire un , 
c’était assez que quelqu’un fût élu par une ar- 
mée pour devenir désagréable aux autres, qui 
lui nommaient d’abord un compétiteur. 

Ainsi, comme la grandeur de la république 
fut fatale au gouvernement républicain , la 
grandeur de l’empire le fut à la vie des empe- 
reurs. S’ils n’avaient eu qu’un pays médiocre à 
^éfétodre, ils n’auraient eu qu’uue principale 
armée , qui , les ayant une fois élus, aurait res- 
pecté l’ouvrage de ses mains. 

Les soldats avaient été attachés à la famille 
de César, qui était garante de tous les avan- 
tages que leur avait procurés la révolution. Le 
temps vint que les grandes familles de Rome 
furent toutes exterminées par celle de César, et 
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• qne celle de César, dans la personne de Néron , 
périt elle -même. La puissance civile, qu’on 
avait sans cesse abattue, se trouva hors d’état 
de contrebalancer la militaire; chaque armée 
voulut faire un empereur. 

Comparons ici les temps. Lorsque Tibère 
commença à régner , quel parti ne tira-t-il pas 
du sénat ^ ! 11 apprit que les armées d’Illyrie 
et de Germanie s’étaient soulevées; il leur ac- 
corda quelques demandes, et il soutint que 
c’était au sénat à juger des autres^; il leur 
envoya des députés de ce corps. Ceux qui ont 
cessé de craindre le pouvoir peuvent encore 
respecter l’autorité. Quand on eut représenté 
aux soldats comment, dans une armée ro- 
maine, les enfans de l’empereur et les envoyés 
du sénat romain couraient risque de la vie 3, ils 
purent se repentir, et aller jusqu’à se punir 
eux-mêmes4; mais, quand le sénat fut entière- 
ment abattu, son exemple ne toucha personne. 
En vain Othon harangue-t-il ses soldats pour • 
leur parler de la dignité du sénat en vain Vi- 

I Tacite , Ânnal. liv. i. — * Cœtera senatui servanda. 
ibid. c. a5. — ^ Voyez la harangue de Gertnanicus. 
ihid. c. 4*' ^ Gaudebat cœdibus miles , quasi semet 

absolvereU Tacite, Annal, liv. i, ch. 44* On révoqua 
dans la suite les privilèges extorqués. Tacite, ibid. — 

* TaciVe, Hist. liv. i, ch. 84. 
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I 

tellius envoie-t-il les principaux sénateurs pour 
faire sa paix avec Vespasien*; on ne rend 
point dans un moment aux ordres de l’état le 
respect qui leur a été ôté si long-temps. Les 
armées ne regardèrent ces députés que comme 
les plus lâches esclaves d’un maître qu’elles 
avaient réprouvé. 

C’était une ancienne coutume des Romains 
que celui qui triomphait distribuait quelques 
deniers à chaque soldat; c’était peu de chose*. 
Dans les guerres civiles , on augmenta ces 
dons 3. On les faisait autrefois de l’argent pris 
sur les ennemis : dans ces temps malheureux 
on donna celui des citoyens; et les soldats vou- 
laient un partage là où il n’y avait pas de butin. 
Cés distributions n’avaient lieu qu’apfès une 
guerre; Néron les fit pendant la paix. Les sol- 
dats s’y accoutumèrent ; et ils frémirent contre 
Galba, qui leur disait avec courage qu’il ne 

* Ibid. Uv, rit, ch. 8o. — * F’ojrez dans Tite-IÀve les 
sommes distribuées dansdivers triomphes. L'esprit des 
capitaines était de porter beaucoup d’argeot dans le 
ti'ésor public, et d’en donner peu aux soldats. — ^ Paul 
Émile, dans un temps où la grandeur des conquêtes 
avait fait augmenter les libéralités, ne distribua que 
cent deniers à chaque suldat ; mais César en donna 
deux mille, et son exemple fut suivi par Antoine et 
Octave, par Brutus et Cassius. Voyez Dion et Appien. 
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savait pas les acheter, mais qn’il savait les 
choisir. 

Galba, Othon*, Vitellius, ne firent quo 
qasser. Vespasien fut élu comme eux par les 
soldats; il ne songea , dans tout le cours de son 
règne, qu’à rétablir l’empire, qui avait été suc- 
cessivement occupé par six tyrans également 
cruels , presque tous furieux , souvent imbé- 
<‘illes, et, pour comble de malheur, prodigues 
jusqu’à la folie. 

Titus , qui lui succéda , fut les délices du 
peuple romain. Domitien fit voir un nouveau 
monstre plus cruel ou du moins plus impla* 
cable que ceux qui l’avaient précédé, parce 
qu’il était plus timide. 

Ses affranchis les plus chers, et à ce que 
quelques-uns ont dit, sa femme même, voyant 
qu’il était aussi dangereux dans ses amitiés que 
dans ses baiues , et qu’il ne mettait aucunes 
bornes à ses méfiances ni à ses accusations, 
s’en défirent. Avant de faire le coup, ils jetè- 
rent les yeux sur un successeur, et choisirent 
Nerva , vénérable vieillard. 

Nerva adopta Trajan, prince le plus accom- 

* Siiscepere duo manipulares imperium populi romani 
I ransferendum , et tranatulerunt. Tacite ^ Hist. /iV, i , ch. 
a 5. 
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pli dont riiistoire ait jamais parlé. Ce fut un 
bonheur d’être né sous son règne; il n’y en eut 
point de si heureux ni de si glorieux pour le 
peuple romain. Grand homme d’état, grand 
capitaine, ayant un cœur bon qui le portait an 
bien, un esprit éclairé qui lui montrait le meil- 
leur , une ame noble , grande , belle ; avec 
toutes les vertus n’étant extrême sur aucune; 
enfin l’homme le plus propre à honorer la na- 
ture humaine et représenter la divine. 

Il exécuta le projet de César, et fit avec suc- 
cès la guerre aux Parthes. Tout autre aurait 
succombé dans une entreprise où les dangers 
étaient toujours présens et les ressources éloi- 
gnées, où il fallait absolument vaincre, et où 
il n’était pas sûr de ne pas périr après avoir 
vaintu. 

La difficulté consistait et dans la situation 
des deux empires et dans la manière de faire 
la guerre des deux peuples. Prenait-on le che- 
min de l’Arménie, vers les sources du Tigre et 
de l’Euphrate , on trouvoit un pays montucux 
et difficile où l’on ne pouvait mener de convois; 
de façon que l’armée était demi-ruinée avant 
que d’arriver en Médie *. Entrait-on plus bas, 

* Le pays ue fournissait pas d’assez grands arbres 
pour faire des machines pour assiéger les places. Pht- 
Uirque , Vie d’Antoine, tome 8 , p. iqS. 
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vers le midi, par Nisibe, on trouvait un désert 
affreux qui séparait les deux empires. Voulait- 
on passer plus bas encore, et aller par la Mé- 
sopotamie, on traversait un pays en partie in- 
culte, en partie submergé; et le Tigre et l’Eu- 
pbra te allant du nord au midi, on ne pouvait 
pénétrer dans le pays sans quitter ^res fleuves, 
ni guère quitter ces fleuves sans périr. 

Quant à la manière de faire la guerre des 
deux nations, la force des Romains consistait 
dans leur infanterie , la plus forte , la plus 
ferme , et la mieux disciplinée du monde. 

Les Partbes n’avaient point d’infanterie, mais ■ 
une cavalerie admirable; ils combattaient de 
loin et hors de la portée des armes romaines; 
le javelot pouvait rarement les atteindre : leurs 
armes étaient l’arc et des flèches redoutables: 
ils assiégeaient une armée plutôt qu'ils ne la 
combattaient : inutilement poursuivis, parce 
que chez eux fuir c'était combattre, ils faisaient 
retirer les peuples à mesure qu’on approchait, 
et ne laissaient dans les places que les garni- 
sons ; et lorsqu’on les avait prises on était 
obligé de les détruire; ils brûlaient avec art 
tout le pays autour de l’armée ennemie, et lui 
ôtaient jusqu’à l’herbe ; enfin ils faisaient à 
peu près la guerre comme on la fait encore au- 
jourd’hui sur les mêmes frontières. 
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D’ailleurs les légions d’illyrie et de Germa- 
nie, qu’on transportait dans cette guerre, n’y 
étaient pas propres les soldats, accoutumés 
à manger beaucoup dans leur pays, y péris- 
saient presque tous. 

Ainsi ce qu’aucune nation n’avait pas en- 
core fait, djéviter le joug des Romains, celle 
des Parthes le fit, non pas comme invincible, 
mais comme inaccessible. 

Adrien abandonna les conquêtes de Trajan*, 
et borna l’empire à l’Euphrate ; et il est admi- 
rable qu’après tant de guerres les Romains 
n’eussent perdu que ce qu’ils avaient voulu 
quitter, comme la mer, qui n’est moins étendue 
que lorsqu’elle se retire d’elle-même. 

La conduite d’Adrien causa beaucoup de 
murmures. On lisait dans les livres sacrés des 
Romains que lorsque Tarquin voulut bâtir le 
Capitole, il frouva que la place la plus conve- 
nable était occupée par les statues de beaucoup 
d’autres divinités; il s’enquit par la science qu’il 
avait dans les augures si elles voudraient céder 
leur place à Jupiter; toutes y consentirent, à 
la réserve de Mars, de la Jeunesse et du dieu 
Terme 3. Là-dessus s’établirent trois opinions 

* Voyez Hcrodien, Vie d'Alexandre . — 2 ez Ett- 
trope.La Dacie ne fat abandonnée que sous Aurélien. 
— ^ S. Augustin, de la Cité de Dieu,//V. vi, c. a3 et ig. 
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religieuses, que le peuple de Mars ne céderait 
à personne le lieu qu’il occupait; que la jeu- 
nesse romaine ne serait point surmontée, et 
qn’enfin le dieu Terme des/ Komains ne re- 
culerait jamais; ce qui arriva pourtant sous 
Adrien. 

CHAPITRE XVI. 

De V état de V empire depuis Antonin jusqu’à 

Probus. 

Dans ces temps-là , la secte des stoïciens s’é- 
tendait et s’accréditait dans l’empire. Il sem- 
blait que la nature humaiue eût fait un effort 
pour produire d’elle-même cette secte admi- 
rable, qui était comme ces plantes que la terre 
fait naître dans des lieux que le ciel n’a jamais 
vus. 

Les Romains lui durent leurs meilleurs em- 
pereurs. Rien n’est capable de faire oublier 
le premier Antonin , que Marc-Aurèle qu’il 
adopta. On sent en soi-même un plaisir seoret 
lorsqu’on parle de cet empereur ; on ne peut 
lire sa vie sans une espèce d’attendrissement : 
tel estji’effet qu’elle produit , qu’on a meilleure 
opinion de soi-même parce qu’on a meilleure 
opinion des hommes. 
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La sagesse de Nerva , la gloire de Trajan , la 
valeur d’Adrien , la vertu des deux Antouins , 
se ûrent respecter des soldats. Mais lorsque de 
nouveaux monstres prirent leur place , l’abus 
du gouvernement militaire parut dans tout son 
excès; et les soldats, qui avaient vendu l’em- 
pire, assassinèrent les empereurs pour en avoir 
un nouveai> prix. 

Ou dit qu’il y a un prince dans le monde qui 
travsille depuis quinze ans à abolir dans ses 
états le gouvernement civil pour y établir le 
gouvernement militaire. Je ne veux point faire 
, des réflexions odieuses sur ce dessein : je dirai 
seulement que, par la nature des choses, deux 
cents gardes peuvent mettre la vie d’un prince 
en sûreté, et non pas quatre-vingt mille; outre 
qu’il est plus dangereux d’opprimer un peuple 
armé qu’un autre qui ne l’est pas. 

Commode succéda à Marc-Aurèle, son père. 
C’était un monstre qui suivait toutes ses pas- 
sions et toutes celles de ses ministres et de ses 
courtisans. Ceux qui en délivrèrent le monde 
mirent en sa place Pertinax, vénérable vieil- 
lard, que les soldats prétoriens massacrèrent 
d’abord. 

Ils mirent l’empire à l’enchère, et Did^us Ju- 
lien l’emporta par ses promesses; cela souleva 
tout le monde; car, quoique l’empire eût été 
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souvent acheté, il n’avait pas encore été mar- 
chandé. Pescennius Niger , Sévère et Albin , 
furent salués empereurs; et Julien, n’ayant pu 
payer les sommes immenses qu’il avait pro- 
mises, fut abandonné par ses soldats. 

Sévère défit Niger et Albin ; il avait de gran- 
des qualités; mais la douceur, cette première 
vertu des princes , lui manquait. 

La puissance des empereurs pouvait plus 
aisément paraître tyrannique que celle des 
princes de nos jours. Comme leur dignité était 
un assemblage de toutes les magistratures ro- 
maines, que, dictateurs sous le nom d’empe- 
reurs, tribuns du peuple, proconsuls, cen- 
seurs, grands pontifes, et, quand ils voulaient, 
consuls, ils exerçaient souvent la justice distri- 
butive ; ils pouvaient aisément faire soupçon- 
ner que ceux qu’ils avaient condamnés, ils les 
avaient opprimés, le peuple jugeant ordinaire- 
ment de l’abus de la puissance par la grandeur 
de la puissance; au lieu que les rois d’Europe, 
législateurs et non pas exécuteurs de la loi, 
princes et non pas juges, se sont décliargés de 
cette partie de l’autorité qui peut être odieuse; 
et, faisant eux-mêmes les grâces, ont commis 
à des magistrats particuliers la distribution des 
peines. 

11 n’y a guère eu d’empereurs plus jaloux 
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de leur autorité que Tibère et Sévère ; cepen- 
dant ils se laissèrent gouverner, l’un par Séjan, 
l’autre par Plautien, d’une manière misérable. 

La malheureuse coutume de proscrire, in- 
troduite par Sylla , continua sous les empe- 
reurs, et il fallait même qu’un prince eût quel- 
que vertu pour ne la pas suivre; car, comme 
ses ministres et ses favoris jetaient d’abord les 
yeux sur tant de confiscations, ils ne lui par- 
laient que de la nécessité de punir et des périls 
de la clémence. 

Les proscriptions de Sévère firent que plu- 
sieurs soldats de Niger» se retirèrent chez les 
Parthes * ; ils leur apprirent ce qui manquait à 
leur art militaire, à faire usage des armes ro- 
maines , et même à en fabriquer; ce qui fit que 
ces peuples, qui s’étaient ordinairement con- 
tentés de se défendre, furent dans la suite 
presque toujours agresseurs 3. 

Il est remarquable que, dans cette suite de 
guerres civiles qui s’élevèrent continuellement, 

* Hérodien, Vie de Sévère. — * Le mal continua sous 
Alexandre. Artaxeraès, qui rétablit l’empire des Per- 
ses, se rendit formidable aux Romains, parce que 
leurs soldats, par caprice ou par libertinage, déser- 
tèrent en foule vers lui. Abrégé de Xiphilin, du livi’e 
8o de Dion. — ^ C’est-à-dire les Perses qui les suivi- 
rent. 
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ceux qui avaient les légions d’Europe vainqui- 
rent presque toujours ceux qui avaient les lé- 
gions d’Asie * ; et l’on trouve daiis l’histoire de 
Sévère qu’il ne put prendre la ville d’Atra en 
Arabie, parce que les légions d’Europe s’étant 
mutinées, il fut obligé de se servir de celles de 
Syrie. 

On sentit cette différence depuis qu’on com- 
mença à faire des levées dans les provinces * ; 
et elle fut telle entre les légions qu’elles étaient 
entre les peuples mêmes, qui, par la nature et 
par l’éducation , sont plus ou moins propres 
pour la guerre. 

Ces levées, faites dans les provinces, pro^ 
duisirent un autre effet; les empereurs, pris 
ordinairement dans la milice, furent presque 

^ sévère défit les légions asialiqnes de Niger; Cons- 
tantin, celles de Licinius. Vespasien, quoique pro- 
clamé par les armées de Syrie, ne fit la guerre à Vi- 
tellius qu’avec des légions de Mœsie, de Pannonie 
et de Dalmatie. Cicéron étant dans son gouvernement 
écidvait au sénat qu’on ne pouvait compter sur les le- 
vées faites en Asie. Constantin ne vainquit Maxence, 
dit Zosime, que par sa cavalerie. Sur cela voyez ci- 
après le septième alinéa du chapitre 22. — * Auguste 
rendit tes légions des corps fixes , et les plaça dans 
les provinces. Dans les premiers temps, on ne faisait 
dé levées qu’à Rome, ensuite chez les Latins, après 
dans l’Italie, enfin dans les provinces. ' 
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tous étrangers et quelquefois barbares; Rome 
ne fut plus la maîtresse du monde, mais elle 

reçut des lois de tout l’univers. 

» 

Chaque empereur y porta quelque chose de 
son pays, ou pour les manières, ou pour les 
mœurs , ou pour la police, ou pour le culte; et 
Héliogabale alla jusqu’à vouloir détruire tous 
les objets de la vénération de Rome et ôter 
tous les dieux de leurs temples pour y placôr 
le sien. 

Ceci, indépendamment des voies secrètes 
que Dieu choisit et que lui seul connaît, servit 
beaucoup à l’établissement de la religion chré - 
tienne; car il n’y avait plus rien d’étranger 
dans l’empire, et l’on y était préparé à rece- 
voir toutes les coutumes qu’un empereur vou- 
drait introduire. 

On sait que les Romains reçurent dans leur 
ville les dieux des autres pays. Ils les reçurent 
en conquérans ; ils les faisaient porter dans les 
triomphes; mais lorsque les étrangers vinrent 
eux-mêmes les établir, on les réprima d’abord. 
On sait de plus que les Romains avaient cou- 
tume de donner aux divinités étrangères les 
noms de celles des leurs qui y avaient le plus 
de rapport; mais lorsque les prêtres des autres 
jiays voulurent faire adopter à Rome leurs di- 
vinités sous leurs propres noms, ils ne furent 
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pas soufferts^ et ce fut un des grands obsta- 
cles que trouva la religion chrétienne. 

On pourrait appeler Caracalla, non pas un 
tyran, mais le destructeur des hommes. Cali- 
gula , Néron et Domiticn , bornaient leurs 
cruautés dans Rome; celui-ci allait promener 
sa fureur dans tout l’univers. 

Sévère avait employé les exactions d’un long 
règne et les proscriptions de ceux qui avaient 
suivi le parti de scs concurrens à amasser des' 
trésors immenses. 

Caracalla , ayant commencé son règne par 
tuer de sa main Géta, son frère, employa ses 
ricliesses à faire souffrir son crime aux soldats, 
qui aimaient Géta, et disaient qu’ils avaient fait 
serment aux deux enfans de Sévère, et non pas 
à un seul. 

Ces trésors amassés par des princes n’ont 
presque jamais que des effets funestes; ils cor- 
rompent le successeur, qui en est ébloui; et, 
s’ils ne gâtent pas son cœur, ils gâtent son es- 
prit. Il forme d’abord de grandes entreprises 
avec une puissance qui est d’accident, qui ne 
peut pas durer, qui n’est pas naturelle, et qui 
^est plutôt enflée qu’agrandie. 

Caracalla augmenta la paie des soldats; Ma- 
crift écrivit au .sénat que cette augmentation al- 

1 1 
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lait à soixante et dix millions ^ de drachmes *, 
Tl y a apparence que ce prince enflait les choses ; 
et si l’on compare la dépense de la paie de nos 
soldats d’aujourd’hui avec le reste des dépenses 
publiques , et qu’on suive la même proportion 
pour les Romains, on verra que cette somme 
eût été énorme. 

[1 faut chercher quelle était la paie du sol- 
dat romain. Nous apprenons d’Oroze que Do- 
mitien augmenta d’un quart la paie établie 
Il paraît, par le discours d’un soldat dans Ta- 
cite 4 , qu’à la mort d’Auguste elle était de dix 
onces de cuivre. On trouve dans Suétone 5 que 
César avait doublé la paie de son temps. Pline 6 
dit qu’à la seconde guerre Punique on l’avait 
diminuée d’un cincpiième. Elle fut donc d’en- 
viron six onces de cuivre dans la première 
guerre Punique 7 , de cinq onces dans la se- 

* Sept mille myriades. Dion, in Macrin. — ^ 
drachme attique était le denier romain, J a huitième 
partie de l’once, et la soixante-quatrième de notre 
marc. — ^ 11 l’augmenta en raison desoixante et quinze 
à cent. — ^ Annal., iiv. i, c. 17. — ^ Vie de César. — 
Histoire naturelle, //V. xxxui, art. i3. Au lieu de 
donner dix onces de cuivre pour vingt, on en donna 
Seize. — 7 On soldat, dans Plaute, in Mostellaria , dit 
qu elle était de trois as ; ce qui ne peut être entendu 
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conde^ , de dix sous César, et de treize et un 
tiers sous Domitien Je ferai ici quelques ré- 
flexions. 

La paie que la république donnait aisément 
lorsqu’elle n’avait qu’un petit état, que chaque 
année elle faisait une guerre, et que chaque 
année elle recevait des dépouilles, elle ne put 
la donner sans s’endetter dans la première 
guerre Punique, qu’elle étendit ses bras hors 
de l’Italie , qu’elle eut à soutenir une guerre 
longue et à entretenir de grandes armées. 

Dans la seconde guerre Punique, la paie fut 
réduite à cinq onces de cuivre , et cette dimi- 
nution put se faire sans danger dans un temps 
où la plupart des citoyens rougirent d’accep- 
ter la solde même, et voulurent servir à leurs 
dépens. 

Les trésors de Perséeet ceux de tant d’autres 

que des as de dix onces. Mais, si la paie était exacte- 
ment de six as dans la première gueiTô Punique, elle 
ne diminua pas dans la seconde d’un cinquième, mais 
d’nn sixième; et on négligea la fraction. 

* Polybe, qui l’évalue en monnaie grecque, ne diffère 
que d’une fraction. — * Voyez Oroz. etSuét. mDomit. Ils 
disent la même chose sous différentes expressions. J’ai 
fait ces réductions en onces de cuivre , afin que pour 
m’entendre on n’eût pas besoin de la connaissance 
des monnaies romaines. 
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rois que l’on porta continuellement à Rome, y 
firent cesser les tributs*. Dans l’opulence pu- 
blique et particulière, on eut la sagesse de ne 
point augmenter la paie de cinq onces de cuivre. 

Quoique sur cette paie on fît une déduction 
pour le blé, les habits et les armes, elle fut suf- 
fisante parce qu’on n’enrôlait que les citoyens 
qui avaient un patrimoine. 

Marins ayant enrôlé des gens qui n’avaient 
rien , et son exemple ayant été suivi , César 
fut obligé d’augmenter la paie. 

Cette augmentation ayant été continuée 
après la mort de César, on fut contraint, sous 
le consulat de Hirtius et de Pansa , de rétablir 
les tributs. 

La faiblesse de Domitien lui ayant fait aug- 
menter cette paie d’un quart, il fit une grande 
plaie à l’état, dont le malheur n'est pas que 
le luxe y règne, mais qu’il règne dans des con- 
ditions qui, par la nature des choses, ne doi- 
vent avoir que le nécessaire physique. Enfin, 
Caracalla ayant fait une nouvelle augmenta- 
tion, l’empire fut mis dans cet état, que ne 
pouvant subsister sans les soldats , il ne pou- 
vait subsister avec eux. 

Caracalla, pour diiuiuuer l’horreur du raeur- 

* Cicéron , des Offices, ôV. n. 
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tre de son frère, le mit au rang des dieux; et 
ce qu’il y a de singulier, c’est que cela lui fut 
exactement rendu par Macrin, qui, après l’a- 
voir fait poignarder, voulant apaiser les soldats 
prétoriens, désespérés de la mort de ce prince 
qui leur avait tant donné, lui fit bâtir un tem- 
ple, et y établit des prêtres flamines en sçn 
honneur. 

<Jela fit que sa mémoire ne fut pas flétrie , et 
que le sénat n’osant pas le juger, il ne fut pas 
rais au rang des tyrans, comme Commode, qui 
ne le méritait pas plus que lui 

De deux grands empereurs, Adrien et Sé- 
vère®, l’un établit la discipline militaire, et 
l’antre la relâcha. Les effets répondirent très- 
bien aux causes ; les règnes qui suivirent celui 
d’Adrien furent heureux et tranquilles; après 
Sévère, on vit régner toutes les horreurs. 

Les profusions de Caracalla envers les sol- 
dats avaient été immenses; et il avait très-bien 
suivi le conseil que son père lui avait donné en 
mourant, d’enrichir les gens de guerre et de ne 
s’embarrasser pas des autres. 

Mais cette politique n’était guère bonne que 

I 

^ Ælius Lampridius, in vita Alex. Severi. — ® Voyez 
l’abrégé de Xiphilin, Vie d’.\di ien ; et Hérodien, Vie de 
Sévère. 
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pour un règne; car le successeur, ne pouvant 
plus faire les mêmes dépenses, était d’abord 
massacré par l’armée ; de façon qu’on voyait 
toujours les empereurs sages mis à mort par 
les soldats, et les médians par des conspira- 
tions ou des arrêts du sénat. 

Quand un tyran, qui se livrait aux gens de 
guerre , avait laissé les citoyens exposés à leurs 
violences et à leurs rapines, cela ne pouvait 
non plus durer qil’un règne; car les soldats, à 
force de détruire, allaient jusqu’à s’ôter à eux- 
mêmes leur solde. Il fallait donc songer à réta- 
blir la discipline militaire, entreprise qui coû- 
tait toujours la vie à celui qui osait la tenter. 

Quand Caracalla eut été tué par les embû- 
ches de Ma crin, les soldats, désespérés d’avoir 
' perdu un prince qui donnait sans mesure , élu- 
rent Héliogabale* ; et quand ce dernier, qui, 
n’étant occupé que de ses sales voluptés, les 
laissait vivre à leur fantaisie, ne put plus être 
souffert , ils le massacrèrent. Ils tuèrent de 
même Alexandre, qui voulait rétablir la disci- 
pline et parlait de les punir 2. 

Ainsi un tyran qui ne s’assurait point la vie , 

* Dans ce temps-là tout le monde se croyait bon 
pour parvenir à l’empire. Voyez Dion, ÛV. 7g.— * Voyez 
Lampridius, 
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mais le pouvoir de faire des crimes, périssait 
avec ce funeste avantage que celui qui vou-' 
drait faire mieux périrait après lui. 

Après Alexandre, on élut Maximin, qui fut 
le premier empereur d’une origine barbare. 
Sa taille gigantesque et la force de son corps 
l’avaient fait connaître. 

Il fut tué avec son fils par ses soldats. Les 
deux premiers Gordiens périrent en Afrique. 
Maxime, Balbin et le troisième Gordien, fu- 
rent massacrés. Philippe, qui avait fait tuer 
le jeune Gordien , fut tué lui-méme avec sou 
fils; et Dèce, qui fut élu en sa place, périt à 
son tour par la trahison de Gallus*. 

Ce qu’on appelait l’empire romain dans ce 
siècle-là, était une espèce de répubbque irré- 
gulière , telle à peu près que l’aristocratie 
d’Alger, où la milice, qui a la puissance sou- 
veraine, fait et défait un magistrat qu’on ap- 

< Casaubon remarque, surThistoire au^stale, que, 
dans les cent soixante années qu'elle contient, il y 
eut soixante*dix personnes qui eurent, justement ou 
injustement, le titre de César ; adeo erant in illo pria- 
cipatu,quem tamen omnes mirantur , com/ta imperii sent- 
per incerta. Ce qui fait bien voir la différence de ce 
gouvernement à celui de France, où ce royaume n'a 
eu, en douze cents ans de de temps, que soixante- 
trois rois. 
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pelle le dey; et peut-être est-ce uue règle assez 
générale que le gouvernement militaire est à 
certains égards plutôt républicain que monar- 
chique. 

Et qu’on ne dise pas que les soldats ne pre- 
naient tle part au gouvernement que par leurs 
désobéissances et leurs révoltes; les harangues 
que les empereurs leur faisaient ne furent- 
elles pas à la fin du genre de celles que les 
consuls et les tribuns avaient faites autrefois 
au peuple? Et quoique les armées n’eussent pas 
un lieu particulier pour s’assembler, qu’elles 
ne se conduisissent point par de certaines 
formes , qu’elles ne fussent pas ordinairement 
de sang-froid, délibérant peu et agissant beau- 
coup, ne disposaient-elles pas en souveraines 
de la fortune publique? Et qu’était-ce qu’un 
empereur, que le ministre d’un gouvernement * 
violent, élu pour l’utilité particulière des sol- 
dats ? 

Quand l’armée associa à l’empire Philippe 
qui était préfet du prétoire du troisième Gor- 
dien , celui-ci demanda qu’on lui laissât le 
commandement entier, et il ne put l’obtenir; 

U harangua l’armée pour que la puissance fût 
tJgale entre eux, et il ne l’obtint pas non plus; 



^ y o/ez Jules Capitolin. 
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il supplia qu’on lui laissât le titre de césar, et 
on le lui refusa ; il demanda d’être préfet du 
prétoire, et on rejeta ses prières; enfin il parla 
pour sa vie. L’armée, dans ses divers juge- 
inens , exerçait la magistrature suprême. 

Les barbares, au commencement inconnus 
aux Romains, ensuite seulement incommodes , 
leur étaient devenus redoutables. Par l’événe- 
ment du monde le plus extraordinaire, Rome 
avait si bien anéanti tous les peuples, que, 
lorsqu’elle fut vaincue elle-même, il sembla 
<pie la terre en eût enfanté de nouveaux pour 
la détruire. 

Les princes des grands états ont ordinaire- 
ment peu de pays voisins qui puissent être 
l’objet de leur ambition; s’il y en avait eu de 
tels, ils auraient été enveloppés dans le cours 
de la conquête. Ils sont donc bornés par des 
mers, des montagnes et de vastes déserts que 
leur pauvreté fait mépriser. Aussi les Romains 
laissèrent-ils les Germains dans leurs forêts, 
et les peuples du nord dans leurs glaces ; et il 
s’y conserva ou même il s’y forma des nations 
qui enfin les asservirent eux-mêmes. 

Sous le règne de Gallus, un grand nombre 
de nations , qui se rendirent ensuite plus célè- 
bres, ravagèrent l’Europe; et les Perses, ayant 
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envahi la Syrie , ne quittèrent leurs conquêtes 
que pour conserver leur butin. 

Ces essaims de barbares qui sortirent autre- 
fois du nord ne paraissent plus aujourd’hui. 
Les violences des Romains avaient fait retirer 
les peuples du midi au nord; tandis que la 
force qui les contenait subsista, ils y restèrent ; 
quand elle fut affaiblie, ils se répandirent de 
toutes parts La même chose arriva quelques 
siècles après. Les conquêtes de Charlemagne et 
ses tyrannies avaient une seconde fois fait re- 
culer les peuples du midi au nord. Sitôt que 
cet empire fut affaibli, ils se portèrent une se- 
conde fois du nord au midi. Et si aujourd’hui 
un prince faisait en Europe les mêmes ravages, 
les nations repoussées dans le nord, adossées 
aux limites de l’univers , y tiendraient ferme 
jusqu’au moment qu’elles inonderaient et con- 
querraient l’Europe une troisième fois. 

L’affreux désordre qui était dans la succes- 
sion à l’empire étant venu à sou comble , on vit 
paraître, sur la fin du règne de Valérien et 
pendant celui de Gallien, son fils, trente pré- 
tendons divers, qui, s’étant la plupart entre- 
détruits , ayant eu un règne très-court , furent 
nommés tyrans. 

* On voit à quoi se réduit la fameuse question , 
Pourquoi le nord n’est plus si peuplé q\î autrefois . 
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Valérien ayant été pris par les Perses, et Gal- 
lien, son fils, négligeant les affaires, les bar- 
bares pénétrèrent partout ; l’empire se trouva 
dans cet état où il fut environ un siècle après 
en occident * ; et il aurait dès-lors été détruit 
sans un concours heureux de circonstances 
qui le relevèrent. 

Odenat, prince de Palmyre, allié des Ro- 
mains, chassa les Perses, qui avaient envahi 
presque toute l’Asie. La ville de Rome fit une 
armée de ses citoyens, qui écarta les barbares 
qui venaient la piller. Une armée innombrable 
de Scythes, qui passaient la mer avec six mille 
vaisseaux, périt par les naufrages, la misère, 
la faim et sa grandeur meme. £t Gallien ayant 
été tué, Claude, Aurélien , Tacite et Probus, 
quatre grands hommes qui par un grand bon- 
heur se succédèrent , rétablirent l’empire prêt 
à périr. 

^ Cent cinquante ans après, sons Honorius, les bar* 
bares l'envahirent. 
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CHAPITRE XVII. 

Changement dans Vètat. 

Ponr prévenir les trahisons continuelles des 
soldats , les empereurs s’associèrent des per- 
sonnes en qui ils avaient confiance ; et Dioclé- 
tien , sous prétexte de la grandeur des affaires , 
régla qu’il y aurait toujours deux empereurs 
et deux césars. Il jugea que les quatre princi- 
pales armées étant occupées par ceux qui au- 
raient part à l’empire, elles s’intimideraient les 
unes les autres; que les autres armées n’étant 
pas assez fortes pour entreprendre de faire 
leur chef empereur, elles perdraient peu à peu 
la coutume d’élire, et qu’eniin la dignité de cé- 
sar étant toujours subordonnée, la puissance, 
partagée entre quatre pour la sûreté du gou- 
vernement, ne serait pourtant dans toute sou 
étendue qu’entre les mains de deux. 

Mais ce qui contint encore plus les gens de 
guerre , c’est que les richesses des particuliers 
et la fortune publique ayant diminué, les em- 
pereurs ne purent plus leur faire des dons si 
considérables ; de manière que la récompense 
ne fut plus proportionnée au diinger de faire 
une nouvelle élection. 
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D’ailleurs les préfets du prétoire , qui pour 
le pouvoir et pour les fonctions étaient à peu 
près comme les grands-visirs de ces temps-là , 
et faisaient à leur gré massacrer les empereurs 
pour se mettre à leur place, furent fort abaissés 
par Constantin , qui ne leur laissa que les fonc- 
tions civiles, et en fit quatre au lieu de deux. 

La vie des empereurs commença donc à être 
plus assurée; ils purent mourir dans leur lit, et 
cela sembla avoir un peu adouci leurs mœurs ; 
ils ne versèrent plus le sang avec tant de féro* 
cité. Mais , comme il fallait que ce pouvoir im- 
mense débordât quelque part, on vit un autre 
genre de tyrannie, mais plus sourde: ce ne fu- 
rent plus des massacres, mais des jugemens 
iniques, des formes de justice qui semblaient 
n’éloigner la mort que pour flétrir la vie; la 
cour fut gouvernée et gouverna par plus d’ar- 
tifices , par des arts plus exquis , avec un plus 
grand silence; enfin ,au lieu de cette hardiesse 
à concevoir une mauvaise action et de cette 
impétuosité à la commettre, on ne vit plus ré- 
gner que les vices des âmes faibles et des crimes 
réfléchis. 

11 s’établit un nouveau genre de corruption. 
Les premiers empereurs aimaient les plaisirs , 
ceux-ci la mollesse; ils se montrèrent moins 
aux gens de guerre; ils furent plus oisifs, plus 
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livrés à leurs domestiques , plus attachés à leurs 
palais, et plus séparés de l’empire. 

Le poison de la cour augmenta sa force à 
mesure qu’il fut plus séparé; on ne dit rien, 
on insinua tout; les grandes réputations furent 
toutes attaquées , et les ministres et les officiers 
de guerre furent mis sans cesse à la discrétion 
de cette sorte de gens qui ne peuvent servir 
' l’état ni souffrir qu’on le serve avec gloire *. I 

Enfin cette affabilité des premiers empe- 
reurs , qui seule pouvait leur donner le moyen 
de connaître leurs affaires, fut entièrement 
bannie. Le prince ne sut plus rien que sur le, 
rapport de quelques confidens, qui, toujours | 
de concert, souvent même lorsqu’ils semblaient 
être d’opinion contraire, ne faisaient auprès de 
lui que l’office d’un seul. 

Le séjour de plusieurs empereurs en Asie, et 
leur perpétuelle rivalité avec les rois de Perse , 
firent qu’ils voulurent être adorés comme eux, 
et Dioclétien, d’autres disent Galère, l’ordonna 
par un édit. 

Ce faste et cette pompe asiatique s’établis- 
sant, les yeux s’y accoutumèrent d’abord; et, 
lorsque Julien voulut mettre de la simplicité et 

* Vojez ce que les auteurs nous disent de la cour 
de Constantin, de Valens, etc. 
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de la modestie dans ses manières, on appela 
oubli de la dignité ce qui n’était que la mé- 
moire des anciennes mœurs. 

Quoique depuis MaroAurèle il y eût eu plu- 
sieurs empereurs, il n’y avait eu qu’un empire; 
et l’autorité de tous étant reconnue dans la 
province, c’était une puissance unique exercée 
par plusieurs. 

Mais Galère et Constance Chlore n’ayant pu 
s’accorder , ils partagèrent réellement l’em- 
pire * ; et par cet exemple , qui fut suivi dans 
la suite par Constantin, qui prit le plan de 
Galère et non pas celui de Dioclétien , il s’in- 
troduisit une coutume qui fut moins un chan- 
gement qu’une révolution. 

De plus, l’envie qu’eut Constantin de faire 
une ville nouvelle, la vanité de lui donner son 
nom , le déterminèrent à porter en orient le 
siège de l’empire. Quoique l’enceinte de Rome 
ne fût pas à beaucoup près si grande qu’elle 
est à présent, les faubourgs en étaient prodi- 
gieusement étendus 2; Tltalie, pleine de mai- 
sons de plaisance, n'était proprement que le 
jardin de Rome; les laboureurs étaient en Si- 

* Voyez Oroze, liv. vu, etjiurelius Victor. — * Exs- 
patiantia tecta multas addidere urbes , dit Pline, hi«t. 
nat., liv. HT. 
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elle, ea Airique, eu Égypte* , et les jasdiaiers 
eu Italie; les terres n’étaient presque cnltirées 
que par les esclaves des citoyens romaiQS. Mais 
lorsque le siège de l’empire fut établi en orient, 
^ome presque tout entière y passa , les grands 
y menèrent leurs esclaves, c’est-à-dire presque 
tout le peuple ; et l’Italie fut privée de ses ha* 
bilans. 

Pour que la nouvelle ville ne cédât en rien 
à l’ancienne, Constantin voulut qu’on y distri- 
buât aussi du blé, et ordonna que celui de 
l’Égypte serait envoyé à Constantinople, et ce- 
lui de l’Afrique à Rome; ce qui, me semble, 
n’était pas fort sensé. 

Dans le temps de la république, le peuple 
romain, souverain de tous les autres, devait 
naturellement avoir part aux tributs; cela fit 
que le sénat lui vendit d’abord du blé à bas. 
prix, et ensuite le lui donna pour rien. Lors- 
que le gouvernement fut devenu monarchique, 
cela subsista contre les principes de la monar- 
chie ; on laissait cet abus à cause des incon- 
vénieus qu’il y aurait eu à le changer. Mais 

* On portait autrefois d’Italie , dit Tacite, du blé daqs 
les provinces l'eculées , et elle n’est pas encoi-e stérile ; 
mais nous cultivons plutôt l’Afrique et l’Égypte, et 
nous aimons mieux ex{>o 5 er aux accidens la vie du 
peuple romain. Annales, /iV. xn, e. 43. 
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Constantin fondant une ville nouvelle, l'y éta- 
blit sans aucune bonne raison. 

Lorsqpe Auguste eut conquis l’Égypte, il 
apporta à Rome le trésor des Ptolomées ; cela y 
lit à peu près la même révolution que la dé- 
couverte des Indes a faite depuis en Europe, 
et que de certains systèmes ont faite de nos 
jours. Les fonds doublèrent de prix à Rome * ; 
et comme Rome continua d’attirer à elle les ri- 
chesses d’Alexandrie, qui recevait elle-même 
celles de l’Afrique et de l’orient, l’or et l’argent 
devinrent très-communs en Europe; ce qui mit 
les peuples en état de payer des impôts très- 
considérables en espèces. 

Mais lorsque l’empire eut été divisé , ces 
richesses allèrent à Constantinople. On sait 
d’ailleurs que les mines d’Angleterre n’étaient 
point encore ouvertes * ; qu’il y en avait très- 
peu en Italie et dans les Gaules 3; que depuis 

* Suélone, in Aagust. Oroze, Uv. vi. Rome avait eu 
souvent de ces révolutions. J’ai dit que les trésors de 
Macédoine qu’on y apporta avaient fait cesser tous 
les tributs. Cicéron, des Offices, liv. ii. — ^ Tacite , 
de Moribus Germanorum , le dit formellement. On sait 
d’ailleurs à peu près l’époque de l’ouverture des mi- 
nes d’Allemagne. Voyez Thomas Sesréibérus sur l’ori- 
îrinedes mines du Hartz. On croit celles de Saxe moins 
.'inciennes. — ^ Voyez Pline, Uv. xxxvii, art. 77. 

T2 
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les Carthaginois, les mines d’Espagne n’ôtaient 
guère plus travaillées, ou du moins n’étaient 
plus si riches'. L’Italie, qui n’avait plus que 
des jardins abandonnés, ne pouvait par aucun 
moyen attirer l’argent de l’orient, pendant que 
l’occident, pour avoir de ses marchandises, y 
envoyait le sien. L’or et l’argent devinrent doue 
extrêmement rares en Europe ; mais les empe- 
reurs y voulurent exiger les mêmes tributs , ce 
qui perdit tout. 

Lorsque le gouvernement a une forme de- 
puis long-temps établie, et que les choses se 
sont mises dans une certaine situation, il est 
presque toujours de la prudence de les y laisser, 
parce que les raisons souvent compbquées et 
inconnues qui font qu’un pareil état a sub- 
sisté font qu’il se maintiendra encore ; mais , 
quand on change le système total, on ne peut 
remédier qu’aux inconvéniens qui se présen- 
tent dans la théorie, et on en laisse d’autres 
que la pratique seule peut faire découvrir. 

Ainsi , quoique l’empire ne fût déjà que trop 
grand, la division qu’on en fit le ruina, parce 
que toutes les parties de ce grand corps, de- 



^ Les Carthaginois, dit Uiodore, surent très bien 
1 art d’en profiter , et les Romains celui d’empêcher 
riue les autres n’eu profitassent. 
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puis loug-temps ensemble, s’étaient pour ainsi 
dire ajustées pour y rester et dépendre les unes 
des autres. 

Constantin * , après avoir affaibli la capitale, 
frappa un autre coup sur les frontières; il ôta 
les légions qui étaient sur le bord des grands 
fleuves, et les dispersa dans les provinces; ce 
qui produisit deux maux, l’un, que la barrière 
qui contenait tant de nations fut ôtée ; et l’au- 
tre, que les soldats > vécurent et s’amollirent 
dans le cirque et dans les théâtres 3, 

Lorsque Constantius envoya Julien dans les 
Gaules, il trouva que cinquante villes le long 
du Rhin 4 avaient été prises par les barbares; 
que les provinces avaient été saccagées; qu’il 

^ Dans ce qu’on dit de Constantin on ue choque point 
les auteurs ecclésiastiques qui déclarent qu’ils n’enten- 
dent parler que des actions de ce prince qui ont du rap- 
port à lapiété, et non de celles qui en ont au gouverne- 
ment de l’état. Eusèbe , Vie de Constantin, Ut>. i, e. 9. 
Socr.tiv. I, c.i. — Zositne, liv, viii. — ^Depuis l’établis*, 
semeiit du christianisme, les combats des gladiateurs 
devinrent rares. Constantin défendit d’en donner : ils 
furent entièrement abolis sous Honorius , comme il 
parait par Tbéodoret et Othon de Frisingue. Les Ro- 
mains ne retinrent de leurs anciens spectacles que co 
qui pouvait affaiblir les courages, et servait d’attrait 
à la volupté. — - * Ammien Marcellin, liv. xvi, xvii et 

XVIII. 
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u’y avait plus. que l’ombre d’une armée romaine 
que le seul nom des ennemis faisait fuir. 

Ce prince, par sa sagesse, sa constance, son 
économie, sa conduite, sa valeur, et une suite 
continuelle d’actions héroïques , rechassa les 
barbares * ; et la terreur de son nom les con- 
tint tant qu’il vécut*. 

La brièveté des règnes , les divers partis 
politiques, les différentes religions, les sectes 
particulières de ces religions, ont fait que le 
caractère des empereurs est venu à nous extrê- 
mement défiguré. Je n’en donnerai que deux 
exemples. Cet Alexandre, si lâche dans Héro- 
- dien, paraît plein de courage dans Lampridius; 
ce Gratien, tant loué par les orthodoxes, Phi- 
lostorgue le compare à Néron. 

Valentinien sentit plus que personne la né- 
cessité de l’ancien plan ; il employa toute sa vie 
à fortifier les bords du Rhin , à y faire des le- 
vées, y bâtir des châteaux, y placer des trou- 
pes, leur donner le moyen d’y subsister. Mais 
il arriva dans le monde un événement qui dé- 
termina Valens, son frère, à ouvrir le Danube, 
et eut d’effroyables suites. 

* Ammien Marcellin, liv. xvi, xvii et xviii. — '^F'ojez 
le inag^nigque éloge qu’Amuiien Marcellin fait de ce 
prince, liv, xxv. F oyez aussi les Fragmens de l’histoire 
de Jean d’Anlioche. 
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Dans le pays qui est entre les Palus-Méo- 
tides, les montagnes du Caucase et la mer 
Caspienne, il y avait plusieurs peuples qui 
étaient la plupart de la nation des Huns ou de 
celle des Alaius ; leurs terres étaient extrême- 
ment fertiles; ils aimaient la guerre et le bri- 
gandage; ils étaient presque toujours à cheval 
ou sur leurs chariots, et erraient dans le pays 
où ils étaient enfermés; ils faisaient bien quel- 
ques ravages sur les frontières de Perse et 
d’Arménie; mais on gardait aisément les portes 
Caspienues , et ils pouvaient difficilement péné- 
trer dans la Perse par ailleurs. Comme ils n’ima- 
ginaient point qu’il fut possible de traverser 
les Palus -Méotides ï , ils ne connaissaient pas 
les Romains; et, pendant que d’autres barbares 
ravageaient l’empire , ils restaient dans les li- 
mites que leur ignorance leur avait données. 

Quelques-uns * ont dit que le limon que le 
Tanaïs avait apporté avait formé une espèce 
de croûte sur le Bosphore cimmérien, sur la- 
quelle ils avaient passé; d’autres 3, que deux 
jeunes Scythes, poursuivant une biche qui tra- 
versa ce bras de mer , le traversèrent aussi. 
Ils furent étonnés de voir un nouveau monde; 

^ Procope, histoire inélée. — ^ Zosime , Uv. iv. — 
^Jornandès, de Rebus Geticis, histoire mêlée de Procope, 
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et y retournant dans l’ancien, ils apprirent à 
leurs compatriotes les nouvelles terres, et, si 
j’ose me servir de ce terme, les Indes qu’ils 
avaient découvertes 

D'abord des corps innombrables de Huns 
passèrent; et, rencontrant les Gotbs les pre- 
miers, ils les chassèrent devant eux. Il semblait 
que ces nations se précipitassent les unes sur 
les autres, et que l’Asie, pour peser sur l’Eu- 
rope, eût acquis un nouveau poids. 

Les Gotbs effrayés se présentèrent sur les 
bords du Danube , et , les mains jointes , de- 
mandèrent une retraite. Les flatteurs de Valens 
saisirent cette oecasion , et la lui représentè- 
rent comme une conquête heureuse d’un nou- 
veau peuple qui venait défendre l’empire et 
l’enrichir 2. 

Valens ordonna qu’ils passeraient sans ar- 
mes ; mais pour de l’argent ses officiers leur en 
laissèrent tant qu’ils voulurent 3. Il leur fit dis- 

« 

* Voyez Sozomène, liv, vi. — » Â non. Marcellin , AV. 
xxtx. — 3 j)g ceux qui avaient reçu ces ordres, celui-ci 
conçut on amour infâme; ce lui-là fut épris de la beauté 
d’une feunne barbare; les autres furent corrompus par 
des présens, des babits de lin, et des couvertures bor- 
dées de franges; on n’eut d’autre soin que de remplir 
sa maison d’esclaves, et ses fermes de bétail. Histoire 
de Dcxipe. 
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tribuer des terres; mais, à la différence des 
Huns , les Goths n’en cultivaient point * ; on les 
priva même du blé qu’on leur avait promis; ils 
mouraient de faim , et ils étaient au milieu d’uu 
pays riche ; ils étaient armés, et on leur faisait 
des injustices. Ils ravagèrent tout depuis le Da- 
n|ibe jusqu’au Bosphore, exterminèrent Valens 
et son armée , .et ne repassèrent le Danube 
que pour abandonner l’affreuse solitude qu’ils 
avaient faite * . 

ï gothique de Priscns, où cette diflFérence 

est bien établie. On demandera peut-être comment des 
nations qui ne cultivaient point les terres pouvaient de- 
venir si puissantes, tandis que celles de TÂmérique 
sont si petites. C’est que les peuples pasteurs ont une 
subsistance bienplus assurée que les peuples chasseurs. 
11 parait par Ammieu Marcellin que les Huns , dans 
leur première demeure, ne labouraient point les 
champs ; ils ne vivaient que de leurs troupeaux dans 
un pays abondant en pâturages et arrosé par quantité 
de fleuves, comme font encore aujourd’hui les petits 
Tarlares, qui habitent une partie do même pays. Il y 
a apparence que ces peuples, depuis leur départ, ayant 
habité des lieux moins propres à la nourriture des 
troupeaux, cçmraencèrcnt à cultiver les terres. — 
^ Voyez Zosime, Ut>. iv. Voyez aussi Dexipe, dans l’Ez- 
traitdes ambassades de Constantin Porphyrogénèle. 
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CHAPITRE XVIII. 

Nouvelles maximes prises par les Romains. 

Quelquefois la lâcheté des empereurs , sou- i 
vent la faiblesse de l’empire, firent que l’on 
chercha à apaiser par de l’argent les peuples qui 
menaçaient d’envahir Mais la paix ne peut i>as 
s’acheter , parce que celui qui l’a vendue n’eu 
est que plus en état de la faire acheter encore. 

Il vaut mieux courir le risque de faire une 
guerre malheureuse que de donner de l’argent 
pour avoir la paix ; car on respecte toujours 
un prince lorsqu’on sait qu’on ne le vaincra 
qu’après une lougue résistance. 

D’ailleurs ces sortes de gratifications se chan- 
geaient en tributs, et, libres au commencement, 
devenaient nécessaires; elles furent regardées 
comme des droits acquis; et lorsqu’un empe- 
reur les refusa à quelques peuples ou voulut 
donner moins, ils devinrent de mortels enne- 
. mis. Entre mille exemples, l’armée que Julien 
mena contre les Perses fut poursuivie dans sa 
retraite par des Arabes à qui il avait refusé le 
tribut accoutumé * ; et d’abord après , sous 

1 On dnnnarrabord tont nax soldats; ensuite on donna 
tout aux ennemis. — ^ Ammitn Marcellin Uv. xxv. 
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l’empire de Valentinien , les Allemands , à qui 
on avait offert des présens moins considérables 
qu’à l’ordinaire, s’en indignèrent; et ces peu- 
ples du nord, déjà gouvernés par le point 
d’honneur, se vengèrent de celte insulte pré- 
tendue par une cruelle guerre. 

Toutes ces nations * , qui entouraient l’em- 
pire en Europe et en Asie, absorbèrent peu 
à peu les richesses des Romains; et comme ils 
s’étaient agrandis parce que l’or et l’argent de 
tous les rois étaient portés chez eux * , ils s’af- 
faiblirent parce que leur or et leur argent 
étaient portés chez les autres. 

Les fautes que fout les hommes d’état ne sont 
pas toujours libres; souvent ce sont des suites 
nécessaires de la situation où l’on est, et les 
incoiivéniens ont fait naître les inconvéniens. 

‘ jimmien Marcellin , Uv. xxvr. — * « Vous voulez 
des richesses ( disait un empereur à son armée qui 
murii\urait) : voilà le pays des Perses, allons en cher- 
cher. Croyez-moi, de tant de trésors que possédait la* 
république romaine, il ne reste plus rien ; et le mal 
vient de ceux qui ont appi'is aux princes à acheter la 
paix des barbares. Nos hnances sont épuisées , nos 
villes détruites, nos provinces ruinées. Un empereur 
qui ne connaît d’autres biens que ceux de l’ame n’a 
pas honte d’avouer une pauvreté honnête. » Ammi»n 
Marcellin, lir. xxxv. 



V. 
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La milice, comme on a déjà vu, était deve- 
nue très à charge à l'état ; les soldats avaient 
trois sortes d’avantages; la paye ordinaire, la 
récompense après le service , et les libéralités 
d’accident , qui devenaient très-souvent des 
droits pour des gens qui avaient le peuple et le 
prince entre leurs mains. 

L’impuissance où l’on se trouva de payer 
ces charges fit que l’on prit une milice moins 
chère. On fit des traités avec des nations bar- 
bares qui n’avaient ni le luxe des soldats ro- 
mains, ni le même esprit, ni les mêmes pré- 
tentions. 

Il y avait une autre commodité à cela : comme 
les barbares tombaient tout à coup sur un pays, 
n’y ayant point chez eux de préparatifs après 
la résolution de partir, il était difficile de faire 
des levées à temps dans les provinces On pre- 
nait donc un autre corps de barbares toujours 
prêt à recevoir de l’argent, à piller et à se 
battre. On était servi pour le moment; mais 
dans la suite on avait autant de peine à réduire 
les auxiliaires que les ennemis. 

Les premiers Romains ' ne mettaient point 

* C’est une ohservation de Végèee ; et il paraît par 
Tite-Lîve que si le nombre des auxiliaires excéda 
quelquefois , ce fut de bien peu. 
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clans leurs armées un plus grand nombre de 
troupes auxiliaires que de romaines; et, quoi- 
cpie leurs alliés fussent proprement des sujets, 
ils ne voulaient point avoir pour sujets des 
peuples plus belliqueux qu’eux-mêmes. 

Mais dans les derniers temps, non-seule- 
ment ils n’observèrent pas cette proportion 
des troupes auxiliaires, mais même ils rempli- 
ront de soldats barbares les corps de troupes 
nationales. 

Ainsi ils établissaient des usages tout con- 
traires à ceux qui les avaient rendus maîtres 
de tout ; et comme autrefois leur politique 
constante fut de réserver l’art militaire et d’en 
priver tous leurs voisins, ils le détruisaient pour 
lors chez eux et l’établissaient chez les autres. 

Voici en un mot l’histoire des Romains. Ils 
vainquirent tons les peuples par leurs maximes; 
mais lorsqu’ils y furent parvenus, leur répu- 
bbque ne put subsister; il fallut changer de 
gouvernement; et des maximes contraires aux 
premières, employées dans ce gouvernement 
nouveau, firent tomber leur grandeur. 

Ce n’est pas la fortune qui domine le monde : 
on i>eutle demander aux Romains, qui eurent 
une suite continuelle de prospérités quand ils 
se gouvernèrent sur un certain plan, et une 
suite non interrompue de revers lorsqu’ils sc 
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conduisirent sur un autre. Il y a des causes 
générales , soit morales , soit physiques , qui 
agissent dans chaque monarchie , l’élèveut , la 
maintiennent ou la précipitent; tous les acci- 
dens sont soumis à ces causes; et si le hasard 
d’une bataille, c’est-à-dire une cause particu- 
lière, a ruiné un état, il y avait une cause gé- 
nérale qui faisait que cet état devait périr par 
une seule bataille; en un mot, l’allure princi- 
pale entraîne avec elle tous les accidens parti- 
culiers. 

Nous voyons que, depuis près de deux siècles, 
les troupes de terre de Dancmarck ont presque 
toujours été battues par celles ,de Suède. Il 
faut qu’indépendamment du courage des deux 
nations et du sort des armes, il y ait dans le 
gouvernement danois , militaire ou civil , un 
vice intérieur qui ait produit cet effet; et je ne 
' le crois point difficile à découvrir. 

Enfin les Romains perdirent leur discipline 
militaire; ils abandonnèrent jusqu’à leurs pro- 
pres armes. Végèce dit que les soldats les trou- 
vant trop pesantes, ils obtinrent de l’empereur 
Gratien de quitter leur cuirasse, et ensuite 
leur casque ; de façon qu’exposés aux coups 
sans défense, ils ne songèrent plus qu’à fuir *. 



^ D0 lie militari, tib. i, c. ao. 
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Il ajoute qu’ils avaient perdu la coutume de 
fortifier leur camp ; et que , par cette négli- 
gence, leurs armées furent enlevées par la ca- 
valerie des barbares. 

La cavalerie fut peu nombreuse chez les pre- 
miers Romains ; elle ne faisait que la onzième 
partie de la légion, et très-souvent moins; et, 
ce qu’il y a d’extraordinaire , ils en avaient 
beaucoup moins que nous, qui avons tant de 
sièges à faire, où la cavalerie est peu utile. 
Quand les Romains furent dans la décadence, 
ils n’eurent presque plus que de la cavalerie. Il , 
me semble que plus une nation se rend savante 
dans l’art militaire, plus elle agit par son in- 
fanterie; et que moins elle le connaît, plus elle 
multiplie sa cavalerie; c’est que , sans la disci- 
pline, l’infanterie pesante ou légère n’est rien , 
au lieu que la cavalerie va toujours dans son 
désordre même *. L’action de celle-ci consiste 
plus dans son impétuosité et un certain choc ; 
celle de l’autre, dans sa résistance et une cer- 
taine immobilité; c’est plutôt une réaction 
qu’une action. Enfin la force de la cavalerie 

* La cavalerie tartare , sans observer aucune de 
nos maximes militaires, a fait dans tous les temps de 
grandes choses. Voyez les relations, et celle de la der- 
nière conquête de la Chine. 
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est momentatiée; l’infaaterie agit plus lotog- 
temps , mais il faut de la discipline pour qu’elle 
puisse agir long-temps. 

Les Romains parvinrent à commander à tous 
les peuples, non - seulement par l’art de la 
guerre, mais aussi par leur prudence, leur sa- 
gesse , leur constance , leur amour pour la 
gloire et j)our la patrie. Lorsque sous les em- 
pereurs toutes ces vertus s’évanouirent, l’art 
militaire leur resta, avec lequel, malgré la fai- 
blesse et la tyrannie de leurs princes , ils con- 
servèrent ce qu’ils avaient acquis; mais lorsque 
la corruption se mit dans la milice même, iis 
devinrent la proie de tous les peuples. 

Un empire fondé par les armes a be.soin de 
se soutenir par les armes. Mais comme lors- 
qu’im état est dans le trouble on n’imagine pas 
comment il peut en sortir, de même lorsqu’il 
est en paix et qu’on respecte sa puissance, il 
ne vient point dans l’esprit comment cela peut 
changer; il néglige donc la milice dont il croit 
n’avoir rien à espérer et tout à craindre, et sou- 
vent même il cherche à l’affaiblir. 

C’était une règle inviolable des premiers 
Romains que quiconque avait abandonné son 
poste ou laissé ses armes dans le combat, était 
puni de mort. Julien et Valentinien avaient ii 
< et égard rétabli les anciennes peines. Mais les 
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iyai'bares pris à la solde des Romains, aceom 
tnmés à faire la guerre comme la fout aujour- 
d’hui les Tartares , à fuir pour combattre en- 
core, à chercher le pillage plus que l’honneur ^ 
étaient incapables d’une pareille discipline. 

Telle était la discipline des premiers Ro- 
mains, qu’on y avait vu des généraux con- 
damner leurs enfans à mourir pour avoir sans 
leur ordre gagné la victoire; mais qnaud Us fu- 
rent mêlés parmi les barbares, ils y eoittoictè- 
rent .iin esprit d’indépendance qui faisait le ca> 
ractère de ces nations ; et , si l’on lit les guerres 
de Bélisaire contre les Goths, on verra un gé- 
néral presque toujours désobéi par ses officiers. 

Sylla et Sertorius, dans la fureur des guerres 
mviles, aimaient mieux périr que de faire quel- 
que chose dont Mithridate pût tirer avantage; 
mais dans les temps qui suivirent, dès qu’un 
ministre ou quelque grand crut qu’il impor- 
tait à sou avarice, à sa vengeance, à son am- 
bition , de faire entrer les barbares dans l’em- 
pire, il le leur donna d’abord à ravager 

^ Ils ne voulaient pas s’assujétir au.x travaux des 
soldats romains. Voyez Ammicn Marcellin, liv. xviii, 
qui dit, comme une chose extraordinaire, <{u'ils s’y 
soumirent en une occasion, pour plaire à Julien, qui 
voulait mettre des places eu état de défense. — * Cela 
ii’étail pas étonnant dans ce mélange avec des nations 
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f 11 n’]f a point d’état où l’on ait plus besoin 
de tributs que dans ceux qui s’affaiblissent; de 
sorte que l’on est obligé d’augmenter les char- 
ges à mesure que l’on est moins en état de les 
porter ; bientôt , dans les provinces romaines , 
les tributs devinrent intolérables. 

Il faut lire dans Salvien les horribles exac- 
tions que l’on faisait sur les peuples Les ci- 
toyens, poursuivis par les traitans, n’avaient 
d’autre ressource que de se réfugier chez les 
barbares, ou de donner leur liberté au premier' 
qui la voulait prendre. 

Ceci servira à expliquer, dans notre histoire 
française, cette patience avec laquelle les Gau- 
lois souffrirent la révolution qui devait établir 
cette différence accablante entre une nation 
noble et une nation roturière. Les barbares, 
en rendant tant de citoyens esclaves de la 
glèbe, c’est-à-dire du champ auquel ils étaient 

qui avaient été errantes, qni ne connaissaient point de 
patrie, et où souvent des corps entiers de troupes se 
joignaient à l’ennemi qui les avait vaincus contre leur 
nation même. Voyez dans Procope ce que c’était que 
les Goths sous Vitiges. 

^ Voyez tout le livre v de Gubernatione Dei. Voyez 
aussi dans l’Ambassade écrite par Priscus, le discours 
d’un Romain établi parmi les Huns , sur sa félicité 
dans ces pays>là. 
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attachés , n’introduisirent guère rien qui n’eût 
été plus cruellement exercé avant eux 



CHAPITRE XIX. 

I. Grandeur d'Attila. 2. Cause de V établissement 
des barbares. 3. Raisons pourquoi Vernpire 
d'occident fut le premier abattu. 

Comme dans le temps que l’empire s’affai- 
Idissait la religion chrétienne s’établissait, les 
chrétiens reprochaient aux païens cette déca» 
dence , et ceux-ci en demandaient compte à la 
religion chrétienne. Les chrétiens disaient que 
Dioclétien avait perdu l’empire en s’associant 
trois collègues*, parce que chaque empereur 
voulait faire d’aussi grandes dépenses et entre- 
tenir d’aussi fortes armées que s’il avait été 
seul; que par là le nombre de ceux qui rece- 
vaient n’étant pas proportionné au nombre de 
ceux qui donnaient, les charges devinrent si 
grandes , que les terres furent abandonnées 
par les laboureurs , et se changèrent en forêts. 
Les païens , au conti-aire , ne cessaient de crier 

’ Voyez encore Salvlen, lie. v ; et les lois tUi Code ot 
du Digeste là-dessus. — * Lactance, de la mort des per- 
sécuteurs, c. 7. , . 

i3 
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contre un culte nouveau, inouï jusque alors; et 
comme autrefois, dans Rome florissante, on 
attribuait les débordemens du Tibre et les au- 
tres effets de la nature à la colère des dieux , 
de même, dans Rome mourante, on imputait 
les malheurs à un nouveau culte et au renver- 
sement des anciens autels. 

Ce fut le préfet de Symmaque qui, dans une 
lettre écrite aux empereurs au sujet de l’autel 
de la Victoire, fit le plus valoir contre la reli- 
gion chrétienne des raisons populaires , et par 
conséquent très-capables de séduire. 

« Quelle chose peut mieux nous conduire à 
la connaissance des dieux, disait-il, que l’ex- 
périence de nos prospérités passées? Nous de- 
vons être fidèles à tant de siècles , et suivre nos 
pères qui ont suivi si heureusement les leurs. 
Pensez que Rome vous parle et vous dit : Grands 
princes, pères de la patrie, respectez mes an- 
nées pendant lesquelles j’ai toujours observé 
les cérémonies de mes ancêtres; ce culte a 
soumis l’univers à mes lois ; c’est par là qu’ An- 
nibal a été répoussé de mes murailles , et que 
les Gaulois l’ont été du Capitole. C’est pour les 
dieux de la patrie que nous demandons la paix; 
.nous la demandons pour les dieux indigètes. 
Nous n’entrons point dans des disputes qui ne 
conviennent qu’à des gens oisifs; et nous vou- 
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Ions offrir des prières, et non pas des com- 
bats » 

Trois auteurs célèbres répondirent à Syra- 
maque. Orose composa son histoire pour prou- 
ver qu’il y avait toujours eu dans le monde 
d’aussi grands malheurs que ceux dont se plai- 
gnaient les païens. Salvien fit son livre, où il 
soutient que c’étaient les dérèglemens des chré- 
tiens qui avaient attiré les ravages des bar- 
bares®; et saint Augustin fit voir que la cité du 
ciel était' différente de cette cité de la terre 
on les anciens Romains, pour quelques vertus 
humaines, avaient reçu des récompenses aussi 
vaines que ces vertus. 

Nous avons dit que, dans les premiers temps, 
la politique des Romains fut de diviser toutes 
les puissances qui leur faisaient ombrage; dans 
la suite ils n’y purent réussir. II fallut souffrir 
qu’Attila soumît toutes les nations du nord; il 
s’étendit depuis le Danube jusqu’au Rhin, dé- 
truisit tous les forts et tous les ouvrages qu’on 
avait faits sur ces fleuves, et rendit les deux 
empires trilmtaires. 

« Théodose, disait-il insolemment, est fils 
d’un père très-noble aussi bien que moi; mais 

’ Lettres de Symmaque, Ih. x , lettre 54. — ® Du 
Gouvernement de Dieu. — ^ Dieu. 
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r en me payant le tribut, il est déchu de sa no- 
})lesse et est devenu mon esclave ; il n’est pas 
juste qu’il dresse des embûches à son maître 
comme un esclave méehant * . 

« Il ne convient pas à l’empereur, disait-il 
dans une autre occasion, d’étre menteur. Il a 
promis à un de mes sujets de lui donner en ma* 
riage la fille de Saturnilus; s’il ne veut pas te* 
nir sa parole, je lui déclare la guerre; s’il ne 
le peut pas , et qu’il soit dans ect état qu’on ose 
lui désobéir, je marche à son secours. >» 

Il ne faut pas croire que ce fût par modé- 
ration qu’Attila laissa subsister les Romains; 
il suivait les mœurs de sa nation , qui le por- 
taient à soumettre les peuples, et non pas à 
les conquérir. Ce prince, dans sa maison de 
bois où nous le représente Priscus 2 , maître de 
toutes les nations barbares, et en quelque fa- 
çon 3 de presque toutes celles qui étaient pofi- 
cées, était un des grands monarques dont l’his- 
toire ait jamais parlé. 

* Histoire gothique, et relation de l’ambassade écrite 
par Prbeus. C’était Théodose le jeune. — * Histoire 
gothique : Hœ sedes regis barbariem totam tenentis , hœc 
raptis civitatibus habitacula præponebat. Jornandès, de 
Rebus Geticis. — 3 paraît, p.ir la relation de Pris- 
cus, qu’on pensait à la cour d’Attila à soumettre en- 
core les Perses. 
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On voyait à sa cour les ambassadeurs des 
Romains d’orient et de ceux d’occident, qui 
venaient recevoir ses lois ou implorer sa clc- 
incncc. Tantôt il demandait qu’on lui rendît 
les Huns transfuges, ou les esclaves romains 
qui s’étaient évadés; tantôt il voulait qu’on lui 
livrât quelque iniuistre de l’empereur. Il avait 
mis sur l’empire d’orient un tribut de deux 
mille cent livres d’or. Il recevait les appoiutc- 
inens de général des armées romaines. Il en- 
voyait à Constantinople ceux qu’il voulait ré- 
compenser, afin qu’on les coiivblât de biens, 
faisant un trafic continuel de la frayeur des 
Romains. 

Il était craint de ses sujets, et il ne paraît 
pas qu’il en fût haï*. l*rodigieusement fier, et 
cependant rusé, ardent dans sa colère, mais 
sachant pardonner ou différer la punition sui- 
vant qu’il convenait à ses intérêts , ne faisant 
jamais la guerre quand la paix pouvait lui don- 
ner assez d’avantages, fidèlement servi des rois 
même qui étaient sous sa dépendance, il avait 
gardé pour lui seul l’ancienne simplicité des 
mœurs des Huns. Du reste, on ne peut guère 
louer sur la bravoure le chef d’une nation oii 

* 11 faut consulter, sur le caractère de ce prince et 
les mœurs de sa cour, Jornandès et Priseus. 
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^ les enfans entraient en fureur au récit des 
beaux faits d’armes de leurs pères, et où les 
pères versaient des larmes parce qxi’ils ne pou- 
vaient pas imiter leurs enfaus. 

Après sa mort, toutes les nations barbares 
se redivisèrent; mais les Romains étaient si 
faibles qu’il n’y avait pas de si petit peuple qui 
ne pût leur nuire. » 

Ce ne fut pas une certaine invasion qui per- 
dit l’empire, ce furent toutes les invasions. De- 
puis celle qui fut si générale, sous Gallus, il 
sembla rétabli, parce qu’il n’avait point perdu 
de terrain; mais il alla de degrés en degrés de 
la décadence à sa chute , jusqu’à ce qu’il s’af- 
faissât tout à coup sous Arcadius et Honorius. 

En vain on avait rechassé les barbares dans 
leur pays; ils y seraient tout de même rentrés 
pour mettre en sûreté leur butin; en vain on 
les extermina , les villes n’étaient pas moins 
saccagées, les villages brûlés, les familles tuées 
ou dispersées ï. 

Lorsqu’une province avait été ravagée, les 
barbares qui succédaient, n’y trouvant plus 

* Celait une nation bien destructive que celle des 
Goths : ils avaient détruit tous les laboureurs dans la 
'Ihracc, et coupé les mains à tous ceux qui menaient 
les chariots. Histoire byzantine de Malchus, dans l’Ex- 
trait des ambassades. 
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rien, devaient passer à uue autre. Ou ne rava~ , 
gea au commencement que la Thrace, la Mysic, 
la Pannonie; quand ces pays furent dévastés, 
on ruina la Macédoine, la Tliessalie, la Grèce; 
de là il fallut aller aux Noriques. L’empire, 
c’est-à-dire le pays habité, se rétrécissait tou- 
jours, et ritalic devenait frontière. 

La raison pourquoi il ne se fit point sous 
Gallus et Gallien d’etablissement de barbares, 
c’est qu’ils trouvaient encore de quoi piller. 

Ainsi, lorsque les Normands, image des con- 
quérans de l’empire, eurent pendant plusieurs 
siècles ravagé la France, ne trouvant plus rien 
à prendre , ils acceptèrent une province qui 
était entièrement déserte, et se la partagè- 
rent 

La Scythie dans ces temps-là étant presque 
tout inculte ^ , les peuples y étaient sujets à des 
famines fréquentes ; ils subsistaient en partie 

' Voyez dans les Chroniques recaelllics par .\ndré 
du Chesne , l’état de cette province vers la fin du neu- 
vième et le conaraenceraent du dixième siècle. Script. 
Norm. hist. veteres. — LesGoths, comme nous l'avons 
dit, ne cultivaient point la terre. Les Vandales les ap- 
pelaient Truites , du nom d’une petite mesure ; parce 
que, dans une famine, ils leur vendirent fort cher 
une pareille mesure de hlé. Olymplodore^ dans la lii- 
hllothèque de Photius, liv, xxx. 
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par uu commerce avec les Romains , qui leui' 
portaient des vivres des provinces voisines du 
Danube^. Les barbares donnaient eu retour 
les choses qu’ils avaient pillées, les prisonniers 
qu’ils avaient faits, l’or et l’argent qu’ils rece- 
vaient pour la paix. Mais lorsqu’on ne put plus 
leur payer des tributs assez forts pour les faire 
subsister, ils furent forcés de s’établir*. 

L’empire d’occident fut le premier abattu ; 
en voici les raisons. 

Les barbares , ayant passé le Danube, trou- 
vaient à leur gauche le Bosphore, Constanti- 
nople , et toutes les forces de l’empire d’orient, 
qui les arrêtaient; cela faisait qu’ils se tour- 
naient à main droite du côte de l’Illyrie , et se 
poussaient vers l’occident. Il se fit un reflux de 
nations et un transport de peuples de ce côté- 
là. Les passages de l’Asie étant mieux gardés, 

* On voit dans Thistoire de Priscus qn’il y avait des 
marchés établis par les traités sur les bords du Da- 
nube. — * Quand les Goths envoyèrent prier Zénon de 
recevoir dans son alliance Tbeudéric, fils de Triarius, 
aux conditions qu'il avait accordées à Tbeudéric , fils 
de Balamer, le sénat consulté répondit que les revenus 
de l’état n’étaient pas suffisans pour nourrir deux peu- 
ples goths , et qu’il fallait choisir l’amitié de l’un des 
denx. Histoire de Malchus , dans l’Extrait des ambas- 
sades. 
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tout refoulait vers l’Europe; au lieu que dans, 
la première invasion, sous Gallus, les forces 
des barbares sc partagèrent. 

L’empire ayant été réellement divisé , les em- 
pereurs d’orient qui avaient des alliances avec 
les barbares ne voulurent pas les rompre pour 
secourir ceux d’occident. Cette division dans 
l’administration, dit Priscus*, fut très-préju- 
diciable aux affaires d’occident. Ainsi les Ro- 
mains d’orient * refusèrent à ceux d’occident 
une armée navale à cause de leur alliance avec 
les Vandales. Les Wisigoths, ayant fait alliance 
avec Arcadius, entrèrent en occident, et Ho- 
norins fut obligé de s’enfuir à Ravenne^. En- 
fin Zénon, pour se défaire de Tbéodoric, lui 
])crsuada d’aller attaquer l’Italie, qu’Alaric 
avait déjà ravagée. 

Il y avait une alliance très-étroite entre At- 
tila et Genséric, roi des Vandales 4, Ce dernier 
craignait les Gotks ^ ; il avait marié son fils 
avec la fille du roi des Goths; et, lui ayant en- 
suite fait couper le nez, il l’avait renvoyée; il 
s’unit donc avec Attila. Les deux empires, 
comme enchaînés par ces deux princes, n’o- 

* Pn'scus , liv. IX. — 2 Prisons , liv. ii. — ^ Procope , 
Guerre des Vandales. — < Priscus, iiy. ii. — ^ Voyez 
Jornandès, de Rebos Geticis, c. 36. 
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saient se secourir. La situation de celui d’occi- 
dent fut surtout déplorable ; il n’avait point de 
forces de mer , elles étaient toutes en orient * , 
en Égypte, Chypre, Phénicie, Ionie, Grèce,' 
seuls pays où il eût alors quelque commerce. 
Les Vandales et d’autres peuples attaquaient 
partout les eûtes d’occident. Il vint une am- 
bassade des Italiens à Constantinople, dit Pris- 
cus 2, pour faire savoir qu’il était impossible 
que les affaires se soutinssent sans aucune ré- 
conciliation avec les Vandales. 

Ceux qui gouvernaient en occident ne man- 
quèrent pas de politique; ils jugèrent qu’il fal- 
lait sauver l’Italie, qui était en quelque façon 
la tête et en quelque façon le cœur de l’empire. 
On fit passer les barbares aux extrémités, et 
on les y plaça. Le dessein était bien conçu, il 
fut bien exécuté. Ces nations ne demandaient 
que la subsistance : on leur donnait les plaines; 
on se réservait les pays montagneux , les pas- 
sages des rivières, les défilés, les places sur les 
grands fleuves; on gardait la souveraineté. Il 
y‘ a apparence que ces peuples auraient été 
forcés de devenir Romains; et la facilité avec 
laquelle ces destructeurs furent eux -mêmes 

* Cela parut surtout dans la guerre de Constantin 
et de Licinius. — 2 priscus, liv. ii. 
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détruits par les Francs, par les Grecs , par les . 
Maures, justifie assez cette pensée. Tout ce 
système fut renversé par une révolution plus 
fatale que toutes les autres : l’armée d’Italie, 
composée d’étrangers, exigea ce qu’on avait 
accordé à des nations plus étrangères encore; 
elle forma sous Odoacer une aristocratie qui se 
donna le tiers des terres de l’Italie; et ce fut le 
coup mortel porté à cet empire. 

Parmi tant de malheurs on cherche avec une 
curiosité triste le destin de la ville de Rome. 
Elle était pour ainsi dire sans défense ; elle 
pouvait être aisément affamée; l’clendue de ses 
murailles faisait qu’il était très-difficile de les 
garder ; comme elle était située dans une plaine, 
on pouvait aisément la forcer; il n’y avait point 
de ressource dans le peuple, qui en était ex- 
trêmement diminué. Les empereurs furent 
obligés de se retirer à Raveune , ville autrefois 
défendue par la mer, comme Yenise l’est au- 
jourd’hui. 

Le peuple romain , presque toujours aban- 
donné de ses souverains , commença à le de- 
venir et à faire des traités pour sa conserva- 
tion ^ ; ce qui est le moyen le plus légitime 

* Du temps d’IIonovius, Alaric, qui assiégeait Roinei 
obligea celle ville à prendre son alliance, même contre 
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d’acqnérir la souveraine puissance. C’est ainsi 
que l’Armorique et la Bretagne commencèrent 
à vivre sous leurs propres lois 

Telle fut la fin de l’empire d’occident. Rome 
s’était agrandie parce qu’elle n’avait eu que 
des guerres successives, chaque nation, par 
un bonheur inconcevable, ne l’attaquant que 
quand l’autre avait été ruinée. Rome fut dé- 
truite parce que toutes les nations l’attaquèrent 
à la fois et pénétrèrent partout. 









CHAPITRE XX. 



I. Des conquêtes de Justinien, a. De son gouver- 
nement. 



Comme tous ces peuples entraient pélé-mêle 
dans l’empire, ils s’incommodaient récipro- 
quement ; et toute la politique de ces temps-là 
fut de les armer les uns contre les autres; ce 
qui était aisé à cîiuse de leur férocité et de leur 
avarice. Ils s’entre-détruisirent pour la plupart 
avant d’avoir pu s’établir; et cela fit que l’em- 
pire d’orient subsista encore du temps. 



1 empereur, qui ne put s’y opposer. Procope, Guerre 
des Goths, Ih. i. Voyez Zosime , liv. vi. 

* Zosime, liv, vi. 
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D’ailleurs le nord s’épuisa lui-mérae , et l’on 
n’en vit plus sortir ces armées innombrables 
qui parurent d’abord; car, après les premières 
invasions des Goths et des Huns, surtout de- 
puis la mort d’Attila , ceu.\-ci et les peuples qui 
les suivirent attaquèrent avec moins de forces. 

Lorsque ces nations , qui s’étaient assem- 
blées en corps d’armée, se furent dispersées 
en peuples , elles s’affaiblirent beaucoup ; ré- 
pandues dans les divers lieux de leurs con- 
quêtes, elles furent elles-mêmes exposées aux 
invasions. Ce fut dans ces circonstances que 
Justinien entreprit de reconquérir l’Afrique et 
l’Italie, et fit ce que nos Fran(gais exécutèrent 
aussi heureusement contre les Wisigoiüs , les 
Bourguignons, les Lombards et les Sarrasins. 

Lorsque la religion chrétienne fut apportée 
aux barbares, la secte arienne était en quelque 
façon dominante dans l’empire. Valens leur 
envoya des prêtres ariens , qui furent leurs 
premiers apôtres. Or , dans l’intervalle qu’il y 
eut entre leur conversion et leur établissement, 
cette secte fut en quelque façou détruite chez 
les Romains : les barbares ariens ayant trouvé 
tout le pays orthodoxe n’en purent jamais ga- 
gner l’affection ; et il fut facile aux empereurs 
de les troubler. 

D’ailleurs, ces barbares dont l’art et le génie 
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n’ctaient guère d’attaquer les villes et encore 
moins de les défendre, en laissèrent tomber les 
murailles en ruine. Procope nous apprend que 
Bélisaire trouva celles d’Italie en cet état. Celles 
d’Afrique avaient été démantelées par Gensé- 
ric ï , comme celles d’Espagne le furent dans 
la suite par Vitisa ^ , dans l’idée de s’assurer de 
ses habitans. 

La plupart de ces peuples du nord , établis 
dans les pays du midi , en prirent d’abord la 
mollesse , et devinrent incapables des fatigues 
de la guerre 3. Les Vandales languissaient dans 
la volupté; une table délicate, des habits effé- 
minés, des baiÜfe, la musique, la danse, les 
jardins, les théâtres, leur étaient devenus né- 
cessaires. 

Ils ne donnaient plus d’inquiétude aux Ro- 
mains 4 , dit Malchus â, depuis qu’ils avaient 
cessé d’entretenir les armées que Gen série te- 
nait toujours prêtes, avec lesquelles il préve- 
nait ses ennemis , et étonnait tout le monde 
par la facilité de ses entreprises. 

La cavalerie des Romains était très exercée 

I Procope, Guerre des Vandales, liv. i. — ^ Mariana, 
Histoire d’Espagne, liv. vi, c. i g . — ^ Procope, Guerre 
des Vandales, liv.ii . — ^ Du temps d’Honoric. — ^ His- 
toire byzantine , dans l’Extrait des ambassades. 
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à tirer de l’arc ; mais celle des Goths et des 
Vandales ne se servait que de l’épée et de la >■ 
lance y et ne pouvait combattre de loin * : c’est 
à cette différence que Bélisaire attribuait une 
partie de ses succès. 

Les Romains, surtout sous Justinien, tirè- 
rent de grands services des Huns, peuple dont 
étaient sortis les Partbes , et qui combattaient 
comme eux. Depuis qu’ils eurent perdu leur 
puissance par la défaite d’Attila et les divisions 
que le grand nombre de ses enfans fit naître, 
ils servirent les Romains en qualité d’auxiliaires, 
et ils formèrent leur meilleure cavalerie. 

Toutes ces nations barbares se distinguaient 
chacune par leur manière particulière de com- 
battre et de s’armer 2. Les Goths et les Van- 
dales étaient redoutables l’épée à la main ; les 
Huns étaient des archers admirables, les Suèves 
de bons hommes d’infanterie; les Alains étaient 
pesamment armés; et les Hérules étaient une 
troupe légère. Les Romains prenaient dans 
toutes ces nations les divers corps de troupes 

Voyez P rocqpe, Guerre des Vandales, //V. i, et le même 
auteur, Guerre des Goths, liv. i. Les archers goths 
étaient à pied ; ils étaient peu instruits. — ^ Un pas- 
sage remarquable de Jornandès nous donne toutes ces 
différences : c’est à l’occasion de la bataille que les 
Gépides donnèrent aux enfans d’Attila. 
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qui convenaient à leurs desseins , et combat- 
taient contre une seule avec les avantages de 
toutes les autres. 

Il est singulier que les nations les plus fai- 
llies aieut été celles qui firent de plus grands 
établissemens. On se tromperait beaucoup si 
l’on jugeait de leurs forces par leurs conquêtes. 
Dans cette longue suite d’incursions, les peuples 
barbares, ou plutôt les essaims sortis d’eux, dé- 
truisaient ou étaient détruits; tout dépendait 
des circonstances : et, pendant qu’une grande 
nation était combattue ou arrêtée, une troupe 
d’aventuriers qui trouvaient un pays ouvert y 
faisaient des ravages effroyables. Les Gotbs, 
que le désavantage de leur.s armes fit fuir de- 
vant tant de nations, s’établirent en Italie, en 
Gaule et en Espagne ries Vandales, quittant 
l’Espagne par faiblesse, passèrent en Afrique y 
où ils fondèrent un grand empire. 

Justinien ne put équiper contre les Vandales 
que cinquante vaisseaux; et quand Bélisaire 
débarqua, il n’avait que cinq mille soldats 
C’était une entreprise bien hardie : et Léon , 
qui avait autrefois envoyé contre eux une flotte 
composée de tous les vaisseaux de l’orient , sur 
laquelle il avait cent mille hommes, n’avait pas 

* P 



rocope , Guerre des Goths, ùV. ii. 
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conquis l’Afrique, et avait pensé perdre l’em- 
.pire. 

Ces grandes flottes, non plus que les grandes 
armées de terre , n’ont guère jamais réussi. 
Comme elles épuisent un état , si l’expédition 
est longue ou que quelque malheur leur arrive, 
elles ne peuvent être secourues ni réparées : si 
une partie se perd , ce qui reste n’est rien 5 
parce que les vaisseaux de guerre , ceux de 
transport, la cavalerie , l’infanterie , les muni« 
tions , enfin les diverses parties , dépendent du 
tout ensemble. La lenteur de Tentreprise fait 
qu’on trouve toujours des ennemis préparés ; 
outre qu’il est rare que l’expédition se fasse ja- 
mais dans une saison commode : on tombe daub 
le temps des orages, tant de choses n’étant pres- 
que jamais prêtes que quelques mois plus tard 
qu’on ne se l’était promis, 

Belisaire envahit l’Afcique ; et ce qui lui ser- 
vit beaucoup , c’est qu’il tira de Sicile une 
grande quantité de provisions en conséquence 
d’un traité fait avec Amalasontc , reine des 
Goths. Lorsqu’il fut envoyé pour attaquer l’I- 
talie, voyant que les Goths tiraient leur subsis- 
tance de la Sicile , il commença par la conqué- 
rir ; il affama ses ennemis , et se trouva dans 
l’abondance de toutes choses. 

Bélisaire prit Carthage, Rome et Ravenne, 

i4 
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et envoya les rois des Gotlis et des Vandales 
captifs à Constantinople, où l’on vit, après tant 
de temps, les anciens triomphes renouvelés 

On peut trouver dans les qualités de ce grand 
homme ^ les principales causes de ses succès. 
Avec un général qui avait toutes les maximes 
des premiers Romains , il se forma une armée 
telle que les anciennes armées romaines. 

Les grandes vertus se cachent ou se perdent 
ordinairement dans la servitude ; mais le gou- 
vernement tyrannique de Justinien ne put op- 
primer la grandeur de cette ame ni la supério- 
rité de ce génie. 

L’eunuque Narsès fut encore donné à ce rè- 
gne pour le rendre illustre. Élevé dans le pa- 
lais, il avait plus la confiance de l’empereur; 
car les princes regardent toujours leurs courti- 
sans comme leurs plus fidèles sujets. 

Mais la mauvaise conduite de Justinien, ses 
profusions, ses vexations, ses rapines, sa fu- 
reur de bâtir , de changer , de réformer , son 
inconstance dans ses desseins, un règne dur et 
faible, devenu plus incommode par une longue 
vieillesse, furent des malheurs réris raélés à des 
succès inutiles et une gloire vaine. 

* Joslinicn ne lui accorda que le triomphe de l’Afri- 
quo. — a Voyez Suidas, à l’article Bélisaire. 
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Ces conijuêtes, qui avaient pour cause, non 
la force de l’empire , mais de certaines circon- 
stances particulières , perdirent tout : pendant 
qu’on y occupait les armées, de nouveaux peu- 
ples passèrent le Danube , désolèrent l’Illyrie , 
la Macédoine et la Grèce; et les Perses, dans 
quatre invasions , firent à l’orient des plaies in- 
curables * . 

Plus ces conquêtes furent rapides , moins 
elles eurent un établissement solide ; l’Italie et 
l’Afrique furent à peine conquises qu’il fallut 
les reconquérir. 

Justinien avait pris sur le théâtre une femme 
qui s’y était long-temps prostituée 2 : elle le 
gouverna avec un empire qui n’a point d’exem- 
ple dans les histoires; et mettant sans cesse 
dans les affaires les passions et les fantaisies de 
son sexe, elle corrompit les victoires et les suc- 
cès les plus heureux. 

En orient on a de tout temps multiplié l’u- 
sage des femmes pour leur 6ter l’ascendant 
prodigieux qu’elles ont sur nous dans ces cli- 
mats : mais à Constantinople la loi d’une seulo 
femme donna à ce sexe l’empire ; ce qui mit 

* Les (leux empires se l ava^èmil «l’aut.nnt plus , qu'on 
n’cspérnit pas conserver ce c|u’oii avait con<|uis. — ■ 
^ L’impératrice Theodora. 
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quelquefois de la faiblesse dans le gouverne- 
ment. 

Le peuple de Constantinople était de tout 
temps divisé en deux factions, celle des bleus , 
et celle des ojerts : elles tiraient leur origine 
de l’affection que l’on prend dans les théâtres 
jîour de certains acteurs plutôt que pour d’au- 
tres. Dans les jeux du cirque, les chariots dont 
les cochers étaient habillés de vert disputaient 
le prix à ceux qui étaient habillés de bleu ; et 
chacun y prenait intérêt jusqu’à la fureur. 

Ces deux factions, répandues dans toutes les 
villes de l’empire , étaient plus ou moins fu- 
rieuses, à proportion de la grandeur des villes, 
c’est-à-dire de l’oisiveté d’une grande partie 
du peuple. 

Mais les divisions , toujours nécessaires dans 
un gouvernement républicain pour le main- 
tenir, ne pouvaient être que fatales à celui 
des empereurs ; parce qu’elles ne produisaient 
que le changement du souverain, et non le 
rétablissement des lois et la cessation des abus. 

Justinien , qui favorisa les bleus et refusa 
toute justice aux a>crts aigrit les deux fac- 
tions , et par conséquent les fortifia. 

* Cetic in:i1udie était ancienne. .Suétone dit que Ca- 
Iigula , attaché à la faction des rrrn, haïssait le peuple 
parce qu’il applaudissait à l’autre. 
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Elles allèrent jusqu’à anéantir l’autorité des 
magistrats. Les hlcas ne craignaient point les 
lois, parce que l’empereur les protégeait contre 
elles; les 'verts cessèrent de les respecter, parce 
qu’elles ne pouvaient plus les défendre i. 

Tous les liens d’amitié , de parenté , de de- 
voir , de reconnaissance , furent ùtés : les fa- 
milles s’entre - détruisirent : tout scélérat qui 
voulut faire un crime fut de la faction des bleus; 

tout homme qui fut volé ou assassiné fut de celle 
des 'verts. 

Un gouvernement si peu sensé était encore 
plus cruel : l’empereur , non content de faire à 
ses sujets une injustice générale en les acca- 
blant d’impôts excessifs, les désolait par toutes 
sortes de tyrannies dans leurs affaires particu- 
lières. 

Je ne serais point naturellement porté à 
croire tout ce que Procope nous dit là-dessus 
dans son histoire secrète, parce que les éloges 
magnifiques qu il a faits de ce prince dans ses 
autres ouvrages affaiblissent son témoignage 
dans celui-ci , où il nous le dépeint comme le 
plus stupide et le plus cruel des tyrans. 

* Pour prendre une idée de ces temps-là, il faut 
voir rhéophanes , qui rapporte une longue conversa- 
tion qu il y eut au théuti'e entre les verts et l’euipereur. 
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Mais j’avoue que deux choses font que je 
suis pour l’histoire secrète : \à première , c’est 
qu’elle est mieux liée avec l’étonnante faiblesse 
où SC trouva cet empire à la fin de ce règne et 
dans les suivans. 

L’autre est un monument qui existe encore 
parmi nous : ce sont les lois de cet empereur , 
où l’on voit, dans le cours de quelques années, 
la jurisprudence varier davantage qu elle n a 
fait dans les trois cents dernières années de 
notre monarchie. 

Ces variations sont la plupart sur des choses 
de si petite importance * , qu’on ne voit aucune 
raison qui eût dû porter un législateur à les 
faire , à moins qu’on n’explique ceci par l’his^ 
toire secrète, et qu’on ne dise que ce prince 
vendait également ses jugemens et ses lois. 

Mais ce qui fit le plus de tort à l’état politir . 
que du gouvernement fut le projet qu’il conçut 
de réduire tous les hommes à une même opinion 
sur les matières de religion , dans des circons- 
tances qui rendaient son zèle entièrement ïn^ 

■ discret. .p, , 

Comme les anciens Romains fortifièrent leur 

empire en y laissant toute sorte de cultes , dans 
la suite on le réduisit a rien en coupant 1 une 



* Voyez les Novelles de .Justinien. 
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après l’autre les sectes qui ne dominaient pas. 

Ces sectes étaient des nations entières. Les 
unes, après qu’elles avaient été conquises par 
les Romains , avaient conservé leur ancienne 
religion, comme les Samaritains et les Juifs. Les 
autres s’étaient répandues dans un pays, comme 
les sectateurs de Montan, dans le Phrygie, les 
manichéens, lesSabatiens, les ariens dans d’au- 
tres provinces ; outre qu’une grande partie des 
gens de la campagne étaient encore idolâtres , 
et entêtés d’une religion grossière comme eux- 
raéines. 

Justinien , qui détrusit ces sectes par l’épée 
ou par ses lois, et qui, les obbgeant à se ré- 
volter , s’obligea à les exterminer , rendit in- 
cultes plusieurs provinces. Il crut avoir aug- 
menté le nombre des fidèles ; il n’avait fait que 
diminuer celui des hommes. 

Procope nous apprend que, par la destruc- 
tion des Samaritains , la Palestine devint dé- 
serte : et ce qui rend ce fait singulier, c’est 
qu’on affaiblit l’empire , par zèle pour la reli- 
gion , du côté par où, quelques règnes après , 
les Arabes pénétrèrent pour la détruire. 

Ce qu’il y avait de désespérant, c’est que, 
pendant que l’empereur portait si loin l’into- 
lérance, il ne convenait pas lui -même avec 
l’impératrice sur les points les plus essentiels ; 
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il suivait le concile de Chalcédoine; et l’inipé- 
l atrice favorisait ceux qui y étaient opposés , 
soit qu’ils fussent de bonne foi, dit Evagre, soit 
qu’ils le fissent à dessein ^ 

Lorsqu’on lit Procope sur les édifices de Jus- 
tinien , et qu’on voit les places et les forts que 
ce prince fit élever partout, il vient toujours 
dans l’esprit une idée, mais bien fausse, d’un 
état florissant. 

D’abord, les Romains n’avaient point de 
places; ils mettaient toute leur confiance dans 
leurs armées qu’ils plaçaient le long des fleu- 
ves, où. ils élevaient des tours de distance en 
distance pour loger les soldats. 

' Mais , lorsqu’on n’eut plus que de mauvaises 
armées, que souvent même on n’en eut point 
du tout, la frontière ne défendant plus l’inté- 
rieur , il fallut le fortifier; et alors ou eut plus 
de places et moins de forces , plus de retraites 
et moins de sûreté 2. La campagne n’étant plus 

^ Liv. IV , c.io. — 2 Auguste avait établi neuf fron- 
tières ou marches: sous les empereurs suivans le nombre 
en augmenta. Les barbares se montraient là où ils n'a- 
vaîeiitpoint encore paru. Et Dion, liv. 55, rapporte que 
de son temps , sous l’empire d'Alexandre, il y en avait 
treize. On voit par la notice de l’empire, écrite depuis 
Arcadias cl Honorin.s , que , dans le seul empire d'o- 
l ioiit, il y eu avait quinze. Le nombre en augmenta 
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habitable qu’autour des places fortes, on en 
bâtit de tontes parts. Il en était comme de la 
France du temps des Normands ^ , qui n’a ja- 
mais été si faible que lorsque tous ses villages 
étaient entourés de murs. 

Ainsi toutes ces listes de noms des forts que 
Justinien fit bâtir, dont Procope couvre des 
pages entières, ne sont que des monumens de 
la f^aiblesse de l’empire. 

CHAPITRE XXI. 

Désordres de T empire d'orient. 

Dans ces temps-là les Perses étaient dans 
une situation plus heureuse que les Romans ; 
ils craignaient peu les peuples du nord parce 
qu’une partie du mont Taurus, entre la mer 
Caspienne et le Pont-Euxin, les en séparait, et 
qu’ils gardaient un passage fort étroit fermé 
par upe porte ^ , qui était le seul endroit par 
où la cavalerie pouvait passer : partout ailleurs 

toujours. La Pamphilie, la Lycaonie, la Pisidie, devin- 
rent des marches; et tout l’empire fut couvert de for. 
tificalions. Aurélius avait été obligé de fortifier Rome. 

^ Et 'des Anglais. — ^ Les Huus. — ^ Les portes 
Cuspiennes. 
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ces barbares étaient obligés de descendre par 
des précipices et de quitter leurs chevaux qui 
faisaient toute leur force; mais ils étaient en- 
core arrêtés par l’Araxe , rivière profonde qui 
coule de l’ouest à l’est, et dont on défendait 
aisément les passages 

De plus, les Perses étaient tranquilles du 
eêté de l’orient; au midi, iis étaient bornés 
par la mer. Il leur était facile d’entretenir la 
division parmi les princes arabes, qui ne son- 
geaient qu’à se piller les uns les autres. Ils 
n’avaient donc proprement d'ennemis que les 
Romains. » Nous savons, disait un ambassa- 
deur de Hormisdas ^ , que les Romains sont oc- 
cupés à plusieurs guerres, et ont à combattre 
contre presque toutes les nations; ils savent au 
contraire que nous n’avons de guerres que 
contre eux. »> 

Autant que les Romains avaient négligé l’art 
militaire, autant les Perses l’avaient-ils cultivé. 
U Les Perses, disait Bélisaire à ses soldats, ne 
vous surpassent point en courage; il^ n’ont sur 
vous que l’avantage de la discipline. >» 

Ils prirent dans les négociations la môme 
supériorité que dans la guerre. Sous prétexte 

* l*rocope. Guerre des Perses, Uv. i. — * Ambassades 
‘"le Ménandre. 
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qu’ils tenaient une garnison aux portes Cas- 
piennes, ils demandaient un tribut aux Ro- 
mains; comme si chaque peuple n’avait pas ses 
frontières à garder : ils se faisaient payer pour 
la paix, pour les trêves, pour les suspensions 
d’armes, pour le temps qu’on employait à né- 
gocier , pour celui qu’on avait passé à faire la 
guerre. 

Les Avares ayant traversé le Danube, les 
Romains, qui la plupart du temps n’avaient 
point de troupes à leur opposer, occupés contre 
les Perses lorsqu’il aurait fallu combattre les 
Avares , et contre les Avares quand il aurait 
fallu arrêter les Perses , furent encore forcés 
de se soumettre à un tribut; et la majesté de 
l’empire fut flétrie chez toutes les nations. 

Justin , Tibère et Maurice travaillèrent avec 
soin à défendre l’empire. Ce dernier avait des 
vertus, mais elles étaient ternies par une avarice 
presque inconcevable dans un gfand prince. 

Le roi des Avares offrit à Maurice de lui 
rendre les prisonniers qu’il avait faits, moyen- 
nant une demi-pièce d’argent par tête; sur son 
refus il les fit égorger. L’armée romaine indi- 
gnée se révolta; et les merts s’étant soulevés 
en même temps , un ceuteuier nommé Phocas 
fut élevé à l’empire, et fit tuer Maurice et ses 
cnfans. * 
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, L’histoire de l’empire grec, c'est ainsi que 
nous nommerons dorénavant l’empire romain, 
n’est plus qu’un tissu de révoltes, de séditions 
et de perfidies. Les sujets n’avaient pas seule- 
ment l’idée de la fidélité que l’on doit aux 
princes; et la succession des empereurs fut si 
interrompue, que le titre porphjrrogénète, c’est- 
à-dire né dans l’appartement où accouchaient 
les impératrices, fut un titre distinctif que peu 
de princes des diverses familles Impériales pu- 
rent porter. 

Toutes les voies furent bonnes pour parve- 
nir à l’empire; on y alla par les soldats, par 
le clergé , par le sénat, par les paysans, par le 
peuple de Constantinople, par celui des autres 
villes. 

•La religion chrétienne étant devenue domi- 
nante dans l’empire, il s’éleva successivement 
plusieurs hérésies qu’il fallut condamner. Arius 
ayant nié l.a divinité du Verbe, les Macédo- 
niens celle du saint Esprit, Nestorius l’unité de 
la personne de Jésus-Christ, Eutichès ses deux 
natures, les Monothélites ses deux volontés, il 
fallut assembler des conciles contre eux ; mais 
les décisions n’en ayant pas été d’abord uni- 
versellement reçues, plusieurs empereurs sé- 
duits revinrent aux erreurs condamnées. Et, 
comme il n’y a jamais eu de nation qui ait 
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porté une Laine si violente aux liérétiques que 
les Grecs, qui se eroyaient souillés lorsqu’ils 
parlaient à un hérétique ou habitaient avec lui, 
il arriva que plusieurs empereurs perdirent l’af- 
fection de leurs sujets; et les peuples s’accou- 
tumèrent à penser que des princes si souvent 
rebelles à Dieu n’avaient pu être .choisis par la 
Providence pour les gouverner. 

Une certaine opinion , prise de cette idée 
qu’il ne fallait pas répandre le sang des chré- 
tiens, laquelle s’établit de plus en plus lorsque 
les mahométans eurent paru, fit que les crimes 
qui n’intéressaient pas directement la religion 
furent faiblement punis; on se contenta de 
crever les yeux, ou de couper le nez ou les 
cheveux, ou de mutiler de quelque manière 
ceux qui avaient excité quelque révolte , ou 
attenté à la personne du prince ^ ; des actions 
pareilles purent se commettre sans danger et 
même sans courage. 

Un certain respect pour les ornemens im- 
périaux fit que l’ou jeta d’abord les yeux sur 
ceux qui osèrent s’en revêtir. C’était un crime 
de porter ou d’avoir chez soi des étoffes de 

* Zenon contribua beaucoup à établir ce relâche- 
ment. Voyez Ma/c/j«5 , Histoire byzantine , dans l’ex- 
trait des ambassades. 
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pourpre; mais dès qu’un homme s’en vêtait, il 
était d’abord suivi, parce que le respect était 
plus attaché à l’habit qu’à la personne. 

L’ambition était encore irritée par l’étrange 
manie de ces temps-là, n’y ayant guère d’homme 
considérable qui n’eùt par devers lui quelque 
prédiction qui lui promettait l’empire. 

Comme les maladies de l’esprit ne se gué- 
rissent guère ^ , l’astrologie judiciaire et l’art 
de prédire par les objets vus dans l’eau d’un 
bassin avaient succédé chez les chrétiens aux 
divinations par les entrailles des victimes ou 
le vol des oiseaux, abolies avec le paganisme. 
Des promesses vaines furent le motif de la plu- 
part des entreprises téméraires des particu- 
liers, comm^ elles devinrent la sagesse du con- 
seil des princes. 

Les malheurs de l’empire croissant tous les 
jours, on fut naturellement porté à attribuer 
les mauvais succès dans la guerre et les traites 
honteux dans la paix à la mauvaise conduite 
de ceux qui gouvernaient. 

Les révolutions mêmes ürent les révolu- 
tions , et l’effet devint lui - même la cause. 
Comme les Grecs avaient vu passer successi- 
vement tant de diverses familles sur le trune, 

^ oyez NlcdlaSy Vie d’Androiik: C.ouinène. 
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ils n’étaient attaclics à aucune; et la fortune 
ayant pris des empereurs dans toutes les con- 
ditions , il n’y avait pas de naissance assez 
basse ni de mérite si mince qui pût ôter l’espé- 
rance. 

Plusieurs exemples reçus dans la nation en 
formèrent l’esprit général , et firent les mœurs , 
qui régnent aussi impérieusement que les lois. 

Il semble que les grandes entreprises soient 
parmi nous plus difficiles à mener que chez les • 
anciens. On ne peut guère les cacher, parce 
que la communication est telle aujourd’hui en- 
tre les nations, que chaque prince a des mi- 
nistres dans toutes les cours, et peut avoir des 
traîtres dans tous les cabinets. 

L’invention des postes fait que les nouvelles 
volent et arrivent de toutes parts. 

Comme les grandes entreprises ne peuvent 
se faire sans argent, et que, depuis l’invention . 
des lettres-de-change , les négocians en sont 
les maîtres , leurs affaires sont très-souvent 
liées avec les secrets de l’état; et ils ne négli- 
gent rien pour les pénétrer. 

Des variations dans le cliange sans une cause 
connue, font que bien des gens la cherchent et 
là trouvent à la fin. 

, L’invention de l’imprimerie , qui a mis les 
livres dans les mains de tout le monde, celle 
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de la gravure, cpi a rendu les cartes géogra- 
phiques si communes, enfin l’établissement des 
papiers politiques, font assez connaître à cha- 
cun les intérêts généraux pour pouvoir plus 
aisément être éclairci sur les faits secrets! 

Les conspirations dans l’état sont devenues 
difficiles , parce que , depuis l’invention des 
postes, tous les secrets particuliers sont dans 
le pouvoir du public. 

Les princes peuvent agir avec promptitude^ 
parce qu’ils ont les forces de l’état dans leurs 
mains; les conspirateurs sont obligés d’agir 
lentement, parce que tout leur manque; mais 
à présent que tout s’éclaircit avec plus de fa- 
cilité et de promptitude, pour peu que ceux- 
ci perdent de temps à s’arranger, ils sont dé- 
couverts. 






CHAPITRE XXII. 

Faiblesse de Vempire d’orient. 

Phocas, dans la confusion des choses , étant 
mal affermi, Héraclius vint d’Afrique, et le fit 
mourir; il trouva les provinces envahies et les 
'légions détruites.' 

A peine avait-il donné quelque remède à ces 
maux, que les Arabes sortirent de leur pays 
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pour étendre lu religion et l’empire que Ma- 
homet avait fondés d’une même main. 

Jamais ou ne vit des jirogrès si rapides : ils 
<»onquirent d’abord la Syrie, la Palestine, l’E- 
gypte, l’Afrique, et envahirent la Perse. 

Dieu permit que sa religion cessât en tant 
de lieux d’être dominante , non pas qu’il l’eût 
abandonnée , mais parce. que, qu’elle soit dans 
la gloire ou dans l’iiumiliation extérieure , elle 
est toujours également propre à produire son 
effet naturel, qui est de sanctifier. 

La prospérité de la religion est différente 
de celle des empires. Un auteur célèbre disait 
qu’il était bien aise d’être malade, parce que la 
maladie est le vrai état du chrétien. On pour- 
rait dire de même que les humiliations de 
l’église, sa di.spersion, la destruction de ses 
temples, les souffrances de ses martyrs, sont 
le temps de sa gloire; et que, lorsqu’aux yeux 
du monde elle paraît triompher, c’est le temps 
ordinaire de son abaissement. 

Pour expliquer cet événement fameux de la 
conquête de tant de pays par les Aralics, il ne 
faut pas avoir recours au .seul enthousiasme. 
Les Sarrasins étaient depuis long-temps distin- 
gués parmi les auxiliaires des Romains et des 
Perses; les Osroéniens et eux étaient les meil- 
leurs hommes de trait qu’il y eût au monde; 

1 5 
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Sévère, Alexandre et Maximiu, en avaient en- 
gagé à leur service autant qu’ils avaient pu , et 
s’en étaient servis avec un grand succès contre 
les Germains qu’ils désolaient de loin; sotis 
Valens, les Goths ne pouvaient leur résister * ; 
enfin ils étaient dans ces tcmps-là la meilleure 
cavalerie du monde. 

« 

Nous avons dit que, chez les Komains, le» 
légions d’Europe valaient mieux que celles 
d’Asie; c’était tout le contraire pour la cava- 
lerie, je parle de celle des Parthes, des Osroé- 
niens et des Sarrasins; et c’est ce qui arrêta le» 
conquêtes des Romains, parce que, depuis An- 
tiochus, un nouveau peuple tartare, dont la 
cavalerie était la meilleure du monde, s’em- 
para de la Haute-Asie. 

Cette cavalerie était pesante * , et celle d’Eu- 
rope était légère ; c’est aujourd’hui tout le con- 
traire. La Hollande et la Frise n’étaient point 
pour ainsi dire encore faites 3; et l’Allemagne 
était pleine de bois, de lacs et de marais, où 
la cavalerie servait peu. 

Zosime, Uv. iv. — * Koyet ce que dit Zositne, liv. i, 
sur la cavalerie d’Anréiien et celle de Palmyre: V oyez 
aussi Ammien Marcellin, sur la cavalerie des Perses. 
— ^ C’étaient, pour la plupart, des terres submer- 
gées , que l'avl a rendues propres à être la demeure 
des hommes. 
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Depuis qu’on a donné un cours aux grands 
fleuves, ces marais se sont dissipes, et l’Alle- 
magne a changé de face. Les ouvrages de Va- 
lentinien sur le Necker, et ceux des Romains 
sur le Rhin * , on fait bien des changemens ^ ; 
et le commerce s’étant établi , des pays qui ne 
produisaient point de chevaux en ont donné, 
et on en a fait usage 

Constantin, fils d’Héraclius, ayant été em- 
poisonné, et son fils Constant, tué en Sicile, 
Constantin-le-Barbu , son fils aîné , lui suc- 
céda 4. Les grands des provinces d’orient s’é- 
tant assemblés, ils voulurent courohner ses 
deux autres frères, soutenant que, comme il 
faut croire en la Trinité, aussi était-il raison- 
nable d’avoir trois empereurs. 

L’histoire grecque est pleine de traits pa- 
reils; et, le petit esprit étant parvenu à faire le 
caractère de la nation, il n’y eut plus de sa- 
gesse dans les entreprises; et l’on vit des trou- 
bles sans cause et des révolutions sans motifs. 

Une bigoterie universelle abattit les cou- 

' Voyez Ammien Marcellin, //vxxvii. — Lccliiuat 
n’y est plus aussi froid que le disaient les anciens.— 
^ César dit que les chevaux des Germains étaient vi- 
lains et petits , ?/V, IV, c. 2. Et Tacite, des Mœurs des 
Germains, dit •• Germania pecorum fœcunda , sed plern- 
que improcera . — ^ ^onara#, Vie deConstantin le Barbu. 
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rages et engourdit tout l’empire. Constanti- 
nople est, à proprement parler, le seul pays 
d’orient où la religion chrétienne ait été do- 
minante. Or, cette lÂcheté, cette paresse, cette 
mollesse des nations d’Asie, se mêlèrent dans 
la dévotion même. Entre mille exemples je ne 
veux que Philippicus, général de Maurice, 
qui, étant près de donner une bataille, se mit 
à pleurer , dans la considération du grand nom- 
bre de gens qui allaient être tués *. 

Ce sont bien d’autres larmes, celles de ces 
Arabes qui pleurèrent de douleur de ce que 
leur général avait fait une trêve qui les empê- 
chait de répandre le .sang des chrétiens^. 

'C'est que la différence est totale entre une 
armée fanatique et une armée bigote. On le 
vit, dans nos temps modernes, diins une ré- 
volution fameuse , lorsque l’armée de Croin- 
wel était comme celle des Arabes, et les ar- 
mées d’Irlande et d’Ecosse comme celles des 
Grecs. 

Une superstition grossière, qui abaisse l’es- 
prit autant que la religion l’élève, plaça toute 
la vertu et toute la confiance des hommes dans 

* Theophilacte , liv. ii, c. 3 , Histoire de l’empereur 
Maurice. — ^ Histoire de la conquête de la Syrie, de 
la l’erseet dcl’Égypte, parles Sarrasins; parM. Ockley. 
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une ignorante stupidité pour les images; et 
l’on vit des généraux lever un siège ^ et perdre 
une ville* pour avoir une relique. 

La religion chrétienne dégénéra sous l’em- 
pire grec au point où elle était de nos jours 
chez les Moscovites avant que le czar Pierre I 
eût fait renaître cette nation , et introduit plus 
de changemfens dans un état qu’il gouvernait 
que les couqucrans n’en font dans ceux qu’ils 
usurpent. 

On peut aisément croire que les Grecs tom- 
bèrent dans une espèce d’idolâtrie. On ne soup- 
çonnera pas les Italiens ni les Allemands de ces 
temps-là d’avoir été peu attachés au culte ex- 
térieur; cependant, lorsque les historiens grecs 
parlent du mépris des premiers pour les reli- 
ques et les images, on dirait que ce sont nos 
controversistes qui s’échauffent contre Calvin. 
Quand les Allemands passèrent pour aller 
dans la Terre-Sainte, Nicétas dit que les Ar- 
méniens les reçurent comme amis, parce qu’ils 
n’adoraient pas les images. Or si, dans la ma- 
nière de penser des Grecs, les Italiens et les 
Allemands ne rendaient pas assez de culte aux 
images, quelle devait être l’énormité du leur? 

‘ Zonare, Vio de Romain Lacapène. — * Nivelas, 
Vie de Jean Comnène. 
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n pensa bien y avoir en orient à peu près 
la même révolution qui arriva , il y a environ 
deux siècles, en occident, lorsqu’au renouvel- 
lement des lettres , comme on commença à 
sentir les abus et les déréglemens où l’on était 
tombé, tout le monde cherchant un remède au 
mal , des gens hardis et trop peu dociles déchi- 
rèrent l’église au lieu de la réformer. 

Léon risaurien , Constantin Copronyme , 
Léon son fils, firent la guerre aux images; et, 
après que le culte en eut été rétabli par l’im- 
pératrice Irène, Léon l’ Arménien, Michel-le- 
Bègue et Théophile , les abolirent encore. Ces 
princes crurent n’en pouvoir modérer le culte 
qu’en le détruisant; ils firent la guerre aux 
moines qui incommodaient l’état * ; et, prenant 
toujours les voies extrêmes, ils voulurent les 
exterminer par le glaive, au lieu de chercher à 
les régler. 

Les moines * , accusés d’idolatric par les par- 

’ Long-temps avant , Valens avait fait uae loi pour 
les obliger d’aller à la guerre, et fit tuer tous ceux qui 
n’obéirent pas. Jornandès , de Regn. succès. ; et la loi 
26, cod. de Decur. — ^ Tout ce qu’on verra ici sur les 
moines grecs ne porte point sur leur état ; car on ne 
peut pas dire qu’une chose ne soit pas bonne parce 
que dans de certains temps ou dans quelque pays on 
en a abusé. 
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tisans des nouvelles opinions, leur donnèrent 
le change en les accusant à leur tour de magie 
et , montrant au peuple les églises dénuées 
d’images et de tout ce qui avait fait jusque là 
l’objet de sa vénération, ils ne lui laissèrent 
point imaginer qu’elles pussent servir à d’autre 
usage qu’à sacrifier aux démons.^ 

Ce qui rendait la querelle sur les images si 
vive et fit que dans la snite les gens sens^ne 
pouvaient pas proposer un culte modéré, 
qu’elle était liée à des choses bien tendres : il 
était question de la puissance ; et les moines^: 
l’ayant usurpée, ils ne pouvaient l’augmenter^ 
ou la soutenir qu’en ajoutant sans cesse au 
culte extérieur dont ils faisaient eux-mêmès 
partie. Voilà pourquoi les guerres contre les 
images furent toujours des guerres contre eux;^'». 
et que, quand ils eurent gagné ce point, leur., 
pouvoir n’eut plus de bornes. v j ^ . 

Il arriva pour lors ce que l’on vit quelques, 
siècles après dans la querelle qu’eurent Bar- - 
laam et Acindyne contre les moines, et qui ^ 
tourmenta cet empire jusqu’à sa destruction. 
On disputait si la lumière qui apparut autour 

^'Léon le Grammairien ,WeàQhéou l’Annénien. Idem. 

Vie de Théophile. Voyea Suidas , à l’arUclo de Cons- 
tantin, fils de Léon. 



Digilized by GocJgle 




aSa GRANDEUR ET DECADENCE 

de Jésus-Christ sur le Thalior était créée ou 
incréée. Daus le fond, les moines ne se sou- 
ciaient pas plus qu’elle fût l’un qne l’autre; 
mais , comme Barlaam les attaquait directe- 
ment cu.v-mémes, il fallait nécessairement que 
cette lumière fût incréée. 

La guerre que les empereurs iconoclastes 
déclarèrent aux moines ût que l’on reprit un 
peu les principes dn gouvernement, que l’on 
employa en faveur du public les revenus pu- 
blics , et qu’enfin on ôta au corps de l’état ses 
entraves. 

Quand je pense à l’ignorance profonde dans 
laquelle le clergé grec plongea les laïques, je 
ne puis m’empécher de les comparer à ces 
Scythes dont parle Hérodote * , qui crevaient 
' les j^eux à leurs esclaves afin que rien ne pût 
les distraire et les empêcher de battre leur lait. 

L’impératrice Théodora rétablit les images, 
et les moines recommencèrent à abuser de la 
piété publique : ils parvinrent jusqu’à oppri- 
mer le clergé séculier même ; ils occupèrent 
tous les grands sièges et exclurent peu à 
peu tous les ecclésiastiques de l’épiscopat; 
c’est ce qui rendit ce clergé intolérable; et si 
l’on en fait le parallèle avec le clergé latin, si 

* IV. — 2 Voyez Pnehrmère, fh. viii. 
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l’on compare la conduite des papes avec celle 
des patriarches de Constantinople, on verra 
des gens aussi sages que les autres étaient peu 
sensés. 

Voici une. étrange contradiction de l’esprit • 
humain. Les ministres de la religion chez les 
premiers Romains, n’étant pas exclus des char- 
ges et de la société civile, s’embarrassèrent peu 
de ses affaires; lorsque la religion chrétienne 
fut établie, les ecclésiastiques, qui étaient plus 
séparés des affaires du monde, s’en mêlèrent 
avec modération ; mais, lorsque,’ dans la déca- 
dence de l’empire, les moines furent le seul 
clergé, ces gens destinés par une profession 
plus particulière à fuir et à craindre les affaires 
embrassèrent toutes les occasions qui purent 
leur y donner part; ils ne cessèrent de faire 
du bruit partout, et d’agiter ce monde qu’ils 
avaient quitté. 

Aucune affaire d’état, aucune paix, aucune 
guerre, aucune trêve, aucune négociation, au- 
cun mariage, ne se traitèrent que par le minis- 
tère des moines; les conseils du prince en fu- 
rent remplis, les assemblées de la nation pres- 
que toutes composées. 

On ne saurait croire quel mal il en résulta. 
Il.s affaiblirent l’esprit des princes, et leur firent 
faire imprudemment même les choses bonnes. 
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Pendant que Basile occupait les soldats de son 
armée.de mer à bâtir une église à saint Michel, 
il laissa piller la Sicile par les Sarrasins, et 
prendre Syracuse; et Léon, son successeur, qui 
employa sa flotte au même usage, leur laissa 
occuçer Tauroménie et l’île de Lemnos 
Andronic Paléologue abandonna la marine, 
parce que l’on assura que Dieu était si content 
de son zèle pour la paix de l’église, qi^e ses 
ennemis n’oseraient l’attaquer. Le même crai- 
gnait que Dieu ne lui demandât compte du 
temps qu’il employait à gouverner son état et 
qu’il dérobait aux affaires spirituelles 2. 

-Les Grecs, grands parleurs, grands dispu- 
teurs, naturellement sophistes; ne cessèrent 
d embrouiller la rebgiou par des controverses. 
Comme les moines avaient un grand crédit 
à la cour, toujours d’autant plus faible qu’elle 
était plus corrompue, il arrivait que les moines 
et la cour se corrompaient réciproquement, 
et que le mal était dans tous les deux; d’où il 
suivait que toute l’attention des empereurs 
était occupée quelquefois à calmer, souvent à 
irriter , des disputes théologiques , qu’on a 
toujours remarqué devenir frivoles à mesure 
qu elles sont plus vives. 

3 Vie de Basile et do Léon.— 

i nchjrmcre, lib.vti. 
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Michel Paléologue, dont le règne fut tant 
agité par des disputes sur la religion , voyant . 
les affreux ravages des Turcs dans l’Asie, di- 
sait en soupirant que le zèle téméraire de cer- 
taines personnes , qui, en décriant sa conduite, 
avaient soulevé ses sujets contre lui, l’avait 
obligé d’appliquer tous ses soins à sa propre 
conservation, et de négliger la ruine des pro- 
vinces. » Je me suis contenté, disait-il , de pour- 
voir à ces parties éloignées par le ministère des 
gouverneurs, qui m’en ont dissimulé les be- 
soins, soit qu’ils fussent gagnés par argent, 
soit qu’ils appréhendassent d’être punis » 

Les patriarches de Constantinople avaient un 
pouvoir immense. Comme dans les tumultes, 
populaires les empereurs et les grands de l’état 
se retiraient dans les églises , que le patriarche 
était maître de les livrer ou non, et exerçait ce 
droit à sa fantaisie, il se trouvait' toujours , 
quoiqu’indirectement , arbitre de toutes les af- 
faires pubbques. 

Lorsque le vieux Andronic ^ fit dire au pa- 
triarche qu’il se mêlât des affaires de l’église et 

* Paehjrmère ,lib. vi, c. 29 On a employé la traduc- 
tion de M. le président Cousin.— ^ Paléologue. V ojrex 
l'Histfrire des deux Andronic , écrite par Cantacutène, 
II». », c. 5 o. 
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le laissât gouverner celles de l’empire : « C’est , 
lui répondit le patriarche, comme si le corps 
disait à l’âme : Je ne prétends avoir rien de 
commun avec vous, et je n’ai que faire de votre 
secours pour exercer mes fonctiotis. » 

De si monstrueuses prétentions étant in- 
supportables aux princes, les patriarches fu- 
rent très-souvent chassés de leurs sièges. Mais, 
chez une nation superstitieuse , où l’on croyait 
abominables toutes les fonctions ecclésiasti- 
ques qu’avait pu faire un patriarche qu’on 
croyait intrus, cela produisit des schismes con- 
tinuels; chaque patriarche, l’ancien, le nou- 
veau , le plus nouveau , ayant chacun leurs 
sectateurs. 

Ces sortes de querelles étaient bien plus 
tristes que celles qu’on pouvait avoir sur le 
dogme , parce qu’elles étaient comme une hy- 
dre qu’une nouvelle déposition pouvait tou- 
jours reproduire. 

La fureur des disputes devint un état si na- 
turel aux Grecs , que lorsque Cantaeuzène 
prit Constantinople, il trouva l’empereur Jean 
et l’impératrice Anne occupés à un concile 
contre quelques ennemis des 'moines * : et 
quand Mahomet II l’assiégea, il ne put suspen- 

‘ Cniitacuzèiie , /.V. ui,c. 9g. 
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dre les haines théologiques' ; et on y était plus 
occupé du concile de Florence que de l’armée 
des Turcs 2. 

Dans les disputes ordinaires, comme chacun 
sent qu’il peut se tromper, l’opiniâtreté et l’ob- 
stination ne sont pas extrêmes : mais, dans celles 
que nous avons sur la religiom, comme par la 
nature de la chose chacun croit être sûr que 
son opinion est vraie, nous nous indignons 
contre ceux qui, au lieu de changer eux-mêmes, 
s’obstinent à nous faire changer. 

Ceux qui liront l’histoire de Pachymère con- 
naîtront bien l’impuissance où étaient et où 
seront toujours les théologiens par eux-m^êmes 
d’accommoder jamais leurs différons. On y voit 
un empereur ^ qui passe sa vie à les assembler, 
à les écouter, à les rapprocher ; on voit de l’au- 
tre une hydre de disputes qiû renaît sans cesse; 
et l’on sent qu’avec la même méthode, la même 
patience , les mêmes espérances , la même en- 
vie de finir , la même simplicité pour leurs iu- 

' Ducas , Histoire des derniers Paléologues. — 
2 On SC demandait si on avait entendu la messe d’un 
prêtre qui eût consenti à l’union ; on l’aurait fui 
comme le feu ; on regardait la grande église comme un 
temple profane. Le moine Gennadius lançait ses ana- 
thèmes sur tous ceux qui désiraient la paix. Ducas 
ibid. — ^ Androwc Paléologue. 
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trigues , le même respect pour leurs haines , ils 
ne se seraient jamais accommodés qu'à la fin 
du monde. 

En voici un exemple bien remarquable. A 
la sollicitation de l'empereur, les partisans du 
patriarche Arsèue firent une convention avec 
ceux qui suivaient le patriarche Joseph, qui 
portait que les deux partis écriraient leurs 
prétentions chacun sur un papier ; qu’on jette- 
rait les deux papiers dans un brasier ; que, si 
l’un des deux demeurait entier, le jugement de 
Dieu serait suivi, et que, si tous les deux étaient 
consumés ils renonceraient à leurs différons. 
Le feu dévora les deux papiers ; les deux partis 
se réunirent : la paix dura un jour; mais, le 
lendemain, ils dirent que leur changement au- 
rait dù dépendre d’une persuasion intérieure et 
non pas du hasard, et la guerre recommença 
plus vive que jamais i. 

On doit donner une grande attention aux 
disputes des théologiens ; mais il faut la cacher 
autant qu’il est possible, la peine qu’on paraît 
prendre à les calmer les accréditant toujours, 
en faisant voir que leur manière de penser est 
si importante qu’elle décide du repos de l’état 
et de la sûreté du prince. 

* Pac/ijrmère, //V. i. 
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On ne peut pas plus finir leurs affaires en 
écoutant leurs subtilités , qu’on ne pourrait 
abolir les duels en établissant des écoles où l’on 
raffinerait sur le point d’honneur. 

Les empereurs grecs eurent si peu de pru- 
dence , que quand les disputes furent endor- 
mies ils eurent la rage de les réveiller. Anas- 
tase * , Justinien ® , Héraclius 3 , Manuel Com- 
nène4, proposèrent des points de foi à leur 
clergé et à leur peuple , qui auraient méconnu 
la vérité dans leur bouche quand même ils l’au- 
raient trouvée. Ainsi, péchant toujours dans la 
forme et ordinairement dans le fond , voulant 
faire voir leur pénétration , qu’ils auraient pu 
si bien montrer dans tant d’autres affaires qui 
leur étaient confiées , ils entreprirent des dis- 
putes vaines sur la nature de Dieu, qui, se ca- 
chant aux savans parce qu’ils sont orgueilleux, 
ne se montre pas mieux aux grands de la terre. 

C’est une erreur de croire qu’il y ait dans le 
monde une autorité humaine à tous les égards 
despotique ; il n’y en a jamais eu et il n’y en 
aura jamais ; le pouvoir le plus immense est 
toujours borné par quelque coin. Que le grand- 



I Eeagre , Uv. m. — * Procope, Histoire secrète. — 
^ Zonare, Vie d’Héraclius. — ^ Nicétas, Vie de Manuel 
Comnène. 
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seigneur mette un nouvel impôt à Constanti- 
nople , un cri général lui fait d’abord trouver 
des limites qu’il n’avait pas connues. Un roi de 
Perse peut bien contraindre un fils de tuer son 
père> QU un père de tuer son fils* ; mais obUger 
ses sujets de boire du vin , il ne le peut pas. Il 
y a dans dans chaque nation un esprit général 
sur lequel la puissance même est fondée: quand 
elle choque cet esprit, elle se choque elle-même, 
et elle s’arrête nécessairement. 

La source la plus empoisonnée de tous les 
mallieurs des Grecs , c’est qu’ils ne connurent 
jamais la nature ni les bornes de la puissance 
ecclésiastique et de la séculière ; ce qui fit que 
l’on tomba de part et d’autre dans des égare- 
mens continuels. 

Cette grande distinction, qui est la base sur 
laquelle pose la tranquillité des peuples , est 
fondée, non-seulement sur la religion, mais en- 
core sur la raison et la nature, qui veulent que 
des choses réellement séparées , et qui ne peu- 
vent subsister que séparées , ne soient jamais 
confondues. 

Quoique chez les anciens Romains le clergé 
ne fit pas un corps séparé, cette distinction y 
était aussi connue que parmi nous. Claudiiis 



* Voyez CJiardin. 
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avait consacré à la liberté la maison de Cicé' 
ron , lequel , revenu de son exil , la demanda : 
les pontifes décidèrent que, si elle avait été con- 
sacrée sans un ordre exprès du peuple, on 
pouvait la lui rendre sans blesser la religion. 
« Ils ont déclaré, dit Cicéron*, qu’ils n’avaient 
examiné que la validité de la consécration , et 
non la loi faite par le peuple ; qu’ils avaient 
jugé le premier chef comme pontifes, et qu’ils 
jugeraient le second comme sénateurs. » 




CHAPITRE XXIII. 



I. Raison de la durée de l’empire d’orient. 2. Sa 
destruction. 

Après ce que je viens de dire de l’empire 
grec , il est naturel de demander comment il 
a pu subsister si long-temps. Je crois pouvoir 
en donner les raisons. 

Les Arabes l’ayant attaqué et en ayant con- 
quis quelques provinces, leurs chefs se dispu- 
tèrent le cabfat; et le feu de leur premier zèle 
ne produisit plus que des discordes civiles. 

Les mêmes Arabes ayant conquis la Perse , 
et s’y étant divisés ou affaiblis , les Grecs ne 

* Lellrcs h Atticus .lettre 4. 

16 
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furent plus obligés de tenir sur l’Euphrate les 
principales forces de leur empire. 

Un architecte nommé Callinique y qui était 
venu de Syrie à Constantinople , ayant trouvé 
la composition d’un feu que l’on soufflait par 
un tuyau, et qui était tel que l’eau et tout ce 
qui éteint les feux ordinaires ne faisait qu’en 
augmenter la violence ; les Grecs, qui en firent 
lisage , furent en possession pendant plusieurs 
siècles de brûler toutes les flottes de leurs en- 
nemis, surtout celles des Arabes, qui venaient 
d’Afrique ou de Syrie les attaquer jusqu’à Con- 
, stantinople. 

Ce feu fut mis au rang des secrets de l’état; 
et Constantin Porphyrogénète, dans son ou- 
vrage dédié à Romain son fils, sur l’adminis- 
tration de l’empire, l’.avertit que, lorsque les 
barbares lui demanderont du feu, grégeois , il 
doit leur répondre qu’il ne lui est pas permis 
de leur en donner, parce qu’un ange qui l’ap- 
porta à l’empereur Constantin défendit de le 
communiquer aux autres nations, et que ceux 
qui avaient osé le faire avaient été dévorés par 
le feu du ciel dès qu’ils étaient entrés dans l’é- 
glise. 

Constantinople faisait le plus grand et pres- 
que le seul commerce du inonde dans un temps 
où les nations gothiques d’un cûté et les Arabes 
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de l’autre avaient ruiné le commerce et l’in- 
dustrie partout ailleurs. Les manufactures de 
soie y avaient passé de Perse; et depuis l’in- 
vasion des Arabes elles furent fort négligées 
dans la Perse même : d’ailleurs les Grecs étaient 
maîtres de la mer. Cela mit dans l’état d’im- 
menses richesses, et par conséquent de grandes 
ressources; et, sitôt qu’il eut quelque relâche, 
on vit d’abord reparaître la prospérité publi- 
que. 

En voici un grand exemple. Le vieux An- 
dronic Comnène était le Néron des Grecs ; 
mais, comme parmi tous ses vices il avait une 
fermeté admirable pour empêcher les injustices 
et les vexations des grands, on remarqua que^, 
pendant trois ans qu’il régna , plusieurs pro- 
vinces se rétablirent. 

Enfin les barbares qui habitaient les bords 
du Danube s étant établis, ils ne furent plus 
si redoutables , et servirent même de barrières 
contre d’autre barbares. 

Ainsi , pendant que l’empire était affaissé 
sous un mauvais gouvernement, des causes, 
particulières le soutenaient. C’est ainsi que 
nous voyons aujourd’hui quelques nations de- 
l’Europe se maintenir malgré leur faiblesse par- 

I Nicéfas ,\ie irAndroiiic Coimiènc, //V. u- 
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les trésors des Indes; les états temporels du 
pape , par le respect que l’on a pour le souve- 
rain: et les corsaires de Barbarie, par l’em- 
pêchement qu’ils mettent au commerce des 
petites nations , ce qui les rend utiles aux 
grandes 

L’empire des Turcs est à présent à peu près 
dans le même degré de faiblesse où était aur 
trefois celui des Grecs : mais il subsistera long- 
temps; car, si quelque prince que ce fût mettait 
cet empire en péril en poursuivant ses con- 
quêtes , les trois puissances commerçantes de 
l’Europe connaissent trop leurs affaires pour 
n’en pas prendre la défense sur-le-champ 

C’est leur fébeité que Dieu ait permis qu’il y 
ait dans le monde des Turcs et des Espagnols, 
les hommes du monde les plus propres à pos- 
séder inutilement un grand empire. 

Dans le temps de Basile Porphyrogénète, la 
puissance des Arabes fut détruite en Perse; Ma- 

* Ils troublent la navigation des Italiens dans la Médi- 
teiTanée. — ^ Ainsi les projets contre le Turc, comme ce- 
lui qui fut fait sous le pontificat de Léon X, par lequel 
l’empereur devait se rendre par la Bosnie à Constanti- 
nople, le roi de France par l’Albanie et la Grèce, d’au* 
tres princes s’embarquer dans leurs ports, ces projets 
dis-je, n’étaient pas sérieux , ou étaient faits par des 
g«>n» qui ne voyaient pas l’ intérêt de l’Europe. 
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homet,'fils de Sambraèl, qui y régnait, appela 
du nord trois mille Turcs en qualité d’auxi- 
liaires * . Sur quelque mécontentement il en- 
voya une armée contre eux ; mais ils la mirent 
en fuite. Mahomet, indigné contre ses soldats, 
ordonna qu’ils passeraient devant lui vêtus en 
robes de femmes; mais ils se joignirent aux 
Turcs , qui d’abord allèrent ôter la garnison qui 
gardait le pont de l’Araxe, et ouvrirent le pas- 
sage à une multitude innombrable de leurs 
compatriotes. ' 

Après avoir conquis la Perse, ils se répan- 
dirent d’orient en occident sur les terres de 
l’empire; et Romain Diogène ayant voulu les 
arrêter, ils le prifent prisonnier, et soumirent 
presque tout ce que les Grecs avaient en Asie 
jusqu’au Bosphore. 

Quelque temps après, sous le règne d’Alexis 
Comnène , les Latins attaquèrent l’occident. Il 
y avait long-temps qu’un malheureux schisme 
avait mis une haine implacable entre les na- 
tions des deux rites ; et elle aurait éclaté plus tôt 
si les Italiens n’avaient plus pensé à réprimer 
les empereurs d’Allemagne, qu’ils craignaieut, 

* Histoire écrite par Nieéphore-Bryenne César, Vie 
de Constantin Ducas et de Romain Diogène. 
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<jue les empereurs grecs, qu’ils ne faisaient que 

haïr. 

On était dans ces circonstances lorsque toijt 
à coup il se répandit en Europe une opinion 
religieuse que les lieux où Jésus-Christ était 
né, ceux où il avait souffert, étant profanés 
par les infidèles, le moyen d’effacer ses péchés 
était de prendre les armes pour les en chasser. 
L’Europe était pleine de gens qui aimaient la 
guerre, qui avaient beaucoup de crimes à ex- 
pier, et qu’on leur proposait d’expier en sui- 
vant leur passion dominante; tout le monde 
prit donc la croix et les armes. 

Les croisés étant arrivés en orient , assiégè- 
rent Nicée et la prirent; ils*la rendirent aux 
Grecs; et, dans la consternation des infidèles, 
Alexis et Jean Coranène rechassèrent les Turcs 
jusqu’à l’Euphrate. 

Mais quel que fût l’avantage que les Grecs 
pussent tirer des expéditions des croisés , il u’y 
avait pas d’empereur qui ne frémît du péril de 
voir passer au milieu de ses états et se succéder 
des héros si fiers et de si grandes armées. 

Ils cherchèrent donc à dégoûter l’Europe 
de ces entreprises; et les croisés trouvèrent 
partout des trahisons, de la perfidie, et tout ce 

qu’on peut attendre d’un ennemi timide. 

» 
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Il faut avouer que les Français, qui avaient 
commencé ces expéditions, n’avaient rien fait 
pour se faire souffrir. Au travers des invectives 
d’Andronic' Comnène contre nous*, on voit 
dans le fond que, chez une nation étrangère, 
nous ne nous contraignions point, et que nous 
avions pour lors les défauts qu’on nous repro- 
che aujourd’hui. 

Un comte français alla se mettre sur le trône 
« de l’empereur, le comte Baudouin le tira par 
le bras et lui dit : « Vous devez savoir que 
quand on est dans nn pays il en faut suivre les 
usages. Vraiment, voilà un beau paysan, ré- 
pondit-il, de s’asseoir, ici tandis que tant de 
capitaines sont debout î » 

Les Allemands, qui passèrent ensuite, et qui 
étaient les meilleures gens du monde, firent 
une rude pénitence de nos étourderies, et trou- 
vèrent partout des esprits que nous avions ré- 
voltés 2. 

Enfin la haine fut portée au dernier com- 
ble; et quelques mauvais traitemens faits à des 
marchands vénitiens, l’ambition, l’avarice, un 
faux zèle, déterminèrent les Français et les Vé- 
nitiens à se croiser contre les Grecs. 

» 

t 

* Histoire d’Alexis, son pAre, AV. x et xi. — . 2 jyice- 
ms , Histoi.~e de Manuel Comnène, liv. i. 
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Ils les trouvèrent aussi peu aguerris que 
dans ces derniers temps les Tartares trouvèrent 
les Chinois. Les Français se moquaient de leurs 
habillemens efféminés ; ils se promenaient dans 
les rues de Constantinople revêtus de leurs ro- 
bes peintes; ils portaient à la main une écritoirc 
et du papier, par dérision pour cette natiou 
qui avait renoncé à la profession des armes * ; 
et après la guerre ils refusèrent de recevoir 
dans leurs troupes quelque Grec que ce fût. 

Ils prirent toute la partie d’occident, et y 
élurent empereur le comte de Flandre, dont 
les états éloignés ne pouvaient donner aucune 
jalousie aux Itabens. Les Grecs se maintinrent 
dans l’orient, séparés des Turcs par les monta- 
gnes, et des Latins par la mer. 

Les Latins , qui n’avaient pas trouvé d’obs- 
tacles dans leurs conquêtes, en ayant trouve 
une infinité dans leur établissement, les Grecs 
repassèrent d’Asie en Europe, reprirent Cons- 
tantinople et presque tout l’occident. 

Mais ce nouvel empire ne fut que le fantôme 
du premier, et n’en eut ni les ressources ni la 
puissance. 

Il ne posséda guère en Asie que les provinces 

« 

' ffieétas. Histoire après la prise de Constantinople , 

3 . 
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, qoi sont en deçà du Méandre et du Sangaré ; 
la plupart de celles d’Europe furent divisées en 
de petites souverainetés. 

De plus, pendant soixante ans que Constan- 
tinople resta entre les mains des Latins, les 
vaincus s’étant dispersés et les conquérans oc- 
cupés à la guerre, le commerce passa entière- 
ment aux villes d’Italie, et Constantinople fut 
privée de ses richesses. 

Le commerce même de l’intérieur se fit par 
les Latins. Les Grecs , nouvellement rétablis et 
qui craignaient tout, voulurent se concilief les 
Génois en leur accordant la liberté de trafiquer 
sans payer de droits et les Vénitiens, qui n’ac- 
ceptèrent point de paix mais quelques trêves, 
et qu’on ne voulut pas irriter, n’en payèrent 
pas non plus. 

Quoiqu’avant la prise de Constantinople 
Manuel Comnène eût laissé tomber la marine , 
cependant, comme le commerce subsistait en- 
core, on pouvait facilement la rétablir ; mais 
’ quand, dans un nouvel empire, on l’eut aban- 
donné, le mal fut sans remède, parce que l’im- 
puissance augmenta toujours. 

Cet état, qui dominait snr plusieurs îles, qui 
était partagé par la mer, et qui en était en- 

* Cantaeuzènr, liv. iv. 
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vironné en tant d’endroits, n’avait point de 
vaisseaux pour y naviguer. Les provinces n’eu- 
rent plus de communication entre elles : on 
obligea les peuples de se réfugier plus avant 
dans les terres pour éviter les pirates ; et, quand 
ils l’eurent fait, on leur ordonna de se retirer 
dans les forteresses pour se sauver des Turcs 

Les Turcs faisaient pour lors aux Grecs une 
guerre singulière ; ils allaient proprement à la 
chasse des hommes; ils traversaient quelque- 
fois deux cents lieues de pays pour faire leurs 
ravages. Comme ils étaient divisés sous plu- 
sieurs sultans, on ne pouvait pas par des pré- 
sens faire la paix avec tous, et il était inutile de 
la faire avec quelques-uns 2. Ils s’étaient faits 
mahométans; et le zèle pour leur religion les 
engageait merveilleusement à ravager les terres 
des chrétiens. D’ailleurs , comme c’étaient les 
peuples les plus laids de la terre, leurs femmes 
étaient affreuses comme eux 3; et dès qu’ils eu- 

^Pachymcrct lib. vu.—* Cantaeuzène, lib. iii, c. 96; 
et Facbjrmère , lib. xi, c. 9. — ^ Cela donna lieu à cette 
tradition du nord, rapportée par le Goth Jornandès.que 
rhiliner, roi des Gotbs, entrant dans les terres gotiques, 
y ayant trouvedes femmes sorcières, il les chassa loinde 
son armée, qu’clle.s errèrent dans les déserts, où des dé- 
mons incubes s’accouplèrent avec elles , d’où vint la na- 
tion des Huns. t?enu5 ferocissimum, qnod fuit primum inter 
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rent vu des Grecques , ils n’eu purent plus 
souffrir d’autres Cela les porta à des enlève- 
mens continuels. Enfin ils avaient été de tout 
temps adonnés au brigandage; et c’étaient ces 
mêmes Huns qui avaient autrefois causé tant 
de maux à l’empire romain 2 . 

Les Turcs inondant tout ce qui restait à l’em- 
pire grec en Asie, les babitans qui purent leur 
échapper fuirent devant eux jusqu’au Bos- 
phore; et ceux qui trouvèrent des vaisseaux, se 
réfugièrent dans la partie de l’empire qui était 
en Europe, ce qui augmenta considérablement 
le nombre de ses babitans. Mais il diminua 
bientôt. Il y eut des guerres civiles si furieuses, 
que les deux factions appelèrent divers sultans 
turcs, sous cette condition 3, aussi extrava- 
gante que barbare, que tous les habitaus qu’ils 

paludes, minufum, tetrum atqne exile, nec alia voce no- 
tum, nisi quœ humant sermonis imaginent assignabat. 

I Michel Ducas,\\\sXo\ve de Jean Manuel, Jean et 
Constantin, c. 9. Constantin Porphyrogénète , an com- 
inencement de son Extrait des ambassades, avertit 
que quand les barbares viennent à Constantinople, les 
Romains doivent bien se garder de leur montrer la 
grandeur de leurs richesses ni la beau te de leurs 
femmes. — 2 }^oyez la note 3 , p. aaS.— V^oye»\ 
toire des empereurs Jean Paléologue et Jean Canta- 
cuzènc, écrite par Cantacuzène. 
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prendraient dans les pays du parti contraire 
seraient menés en esclavage^ et chacun, dans 
la vue de ruiner ses ennemis , concourut à dé- 
truii'e la nation. 

Oajazet ayant soumis tous les autres sultans, 
les Turcs auraient fait pour lors ce qu’ils firent 
depuis sous Mahomet II, s'ils n’avaient pas été 
eux-mémes sur le point d’être exterminés par 
les Tartares. 

Je n’ai pas le courage de parler des misères 
qui suivirent; je dirai seulement que sous les 
derniers empereurs, l’empire, réduit aux fau- 
bourgs de Constantinople, finit comme le Rhin, 
qui n’est plus qu’un ruisseau lorsqu’il se perd 
dans l’océan. 
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DIALOGUE 

DE SYLLA ET D’EÜCRATE. 



V^% v% % 



Quelques jours après qne Sylla se fut démis' 
de la dictature , j’appris que la réputation que 
j’avais parmi les philosophes lui faisait souhai- 
ter de me voir. Il était à sa maison de Tibur , 
où il jouissait des premiers momens tranquilles 
de sa vie. Je ne sentis point devant lui le dés- 
ordre où nous jette ordinairement la présence 
des grands hommes. Et dès que nous fûmes 
seuls : Sylla, lui dis- je, vous vous êtes doip^ 

^ rais vous-même dans cet état de médiocrité qui 
afflige presque tous les humains? Vous avez 
renoncé à cet empire que votre gloire et vos 
vertus vous donnaient sur tous les hommes ? 
La fortune 'semble être gênée de ne plus vous 
élever aux honneurs. 

— EucTate, me dit-il, si je ne suis plus en 
spectacle à l’univers, c’est la faute des choses ' 
humaines , qui ont des bornes , et non pas la 
mienne. J’ai cru avoir rempli ma destinée dès 
que je n’ai plus eu à faire de grandes choses. Je 
n’étais point fait pour gouverner tranquille- 
ment un peuple esclave. J’aime à remporter 
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des victoires , à fonder ou détruire des états , 
à faire des ligues, à punir un usurpateur : mais 
pour ces minces détails du gouvernement , où 
les génies médiocres ont tant d’avantages, cette 
lente exécution des lois, cette discipline d’une 
milice tranquille , mon ame ne saurait s’en oc> 
occuper. 

— Il esit singulier, lui dis-je , que vous ayez 
porté tant de délicatesse dans l’ambition. Nous 
avons bien vu des grands hommes peu touchés 
du vain éclat et de la pompe qui entourent 
ceux qui gouvernent ; mais il y en a bien peu 
qui n’aient été sensibles aux plaisirs de gou- 
verner , et de faire rendre à leurs fantaisies le 
^j^pcct qui n’est dû qu’aux lois. 

— Et moi, me dit-il, Eucrate, je n’ai jamais 
été si peu content que lorsque je me suis vu 
maître absolu dans Rome, que j’ai regardé au- 
tour de moi , et que je n’ai trouvé ni rivaux ni 
ennemis. 

J’ai cru qu’on dirait quelque jour que je n’a- 
yais châtié que des esclaves. Veux-tu, me suis-je 
dit , que dans ta patrie il n’y ait plus d’hommes 
qui puissent être touchés de ta gloire? Et, puis- 
que tu établis la tyrannie, ne vois-tu pas bien 
qu’il n’y aura point après toi de prince si lâche 
que la flatterie ne t’égale et ne pare de ton nom, 
de tes titres et de tes vertus même? 
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— Seigneur, vous changez toutes mes idées, 
de la façon dont je vous vois agir. Je croyais 
que vous aviez de l'ambition , mais aucun amour 
pour la gloire : je voyais bien que votre ame 
était haute; mais je ne soupçonnais pas qu’elle 
fût grande : tout dans votre vie semblait me 
montrer un homme dévoré du désir de com- 
mander, et qui, plein des plus, funestes pas- 
sions, se chargeait avec plaisir de la honte, des 
remords et de la bassesse même attachés à la 
tyrannie. Car enfin vous avez tout sacrifié à 
votre puissance; vous vous êtes rendu redou- 
table à tous les Romains ; vous avez exercé 



sans pitié les fonctions de la plus terrible ma- 
gistrature qui fut jamais. Le sénat ne vit qu’en 
tremblant un défenseur si impitoyable. Quel- 
qu’un vous dit : Sylla, jusqxies à quand répan- 
dras-tu le sang romain? veux-tu ne comman- 
der qu’à des murailles? Pour lors vous publiâtes 
ces tables qui décidèrent de la vie et de la mort 
. de chaque citoyen, '"t ^ ^ • 

“Et c’est tout le sang que j’ai versé qui m’a 
mis en état de faire la plus grande de toutes 
mes actions. Si j’avais gouverné les Romains 
avec douceur, quelle merveille que l’ennui, 
que le dégoût, qu’un caprice, nfeussent fait 
quitter le gouvernement? mais je me suis dé- 





Digitized by Google 




V 



2 56 DIALOGUE DE STLLA 

pas un seul bomme dans l’univers qui ne cr&C 
que la dictature était mon seul asyle. J’ai paru 
devant les Romains, citoyen au milieu de mes 
concitoyens, et j’ai osé leur dire : Je suis prêt 
à rendre compte de tout le sang que j’ai versé 
pour la république; je répondrai à tous ceux 
qui viendront me demander leur père, leur fils, 
ou leur frère. Tous les Romains se sont tus 
devant moi. 

— Cette belle action dont vous me parlez me 
parait bien imprudente. Il est vrai q[ue vous 
avez eu pour vous le nouvel étonnement dans 
lequel vous avez mis les Romains; mais com- 
ment osâtes-vous leur parler de vous justifier, 
et prendre pour juges des gens qui vous de- 
vaient tant de vengeances. 

Quand toutes vos actions n’auraient été que 
sévères pendant que vous étiez le maître, elles 
devenaient des crimes affreux dès que vous ne 
l’étiez plus. 

— Vous appelez des crimes, me dit-il, ce qui 
a fait le salut de la république. Vouliez-vous 
que je visse tranquillement des sénateurs tra- 
hir le sénat pour ce peuple qui, s’imaginant 
que la liberté doit être aussi extrême que le 
peut être l’esclavage , cherchait à abolir la ma- 
gistrature même? 

- Le peuple, gêné par les lois et par la gravité 
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<îu spnot, a toujours travaillé a renverser l’un 
et l’autre. Mais tielui qui est assez ambitieux 
pour le servir contre le sénat et les lois le fut 
toujours assez pour devenir son maître. C’est 
ainsi que nous avons vu finir tant de républi- 
ques dans la Grèce et dans l’Italie. 

Pour prévenir un pareil malheur , le sénat 
a toujours été obligé d’occuper à la guerre ce 
peuple indocile. Il a été forcé malgré lui à ra- 
vager la terre et à souuiettre tant de nations 
dont l’obéissance nous pèse. A présent que 
d’univers n’a plus d’ennemis à nous donner, 
quel serait le destin de la république? Et, sans 
moi, le sénat aurait-il pu empêcher que le 
peuple, dans sa fureur aveugle pour la liberté, 
no se livrât Im-raéme à Marius ou au premier 
ty ran qui lui aurait fait esj)erer l’indépendance? 

Les dieux, qui ont donné à la plupart des 
Jiommes une lâche ambition, ont attaché à la 
liberté presque autant de malheurs qu’à la ser- 
vitude. Mais quel que doive être le prix de 
cette noble lil^erte, il faut bien le payer aux 
'dieux. 

La mer engloutit les vaisseaux, elle sub- 
merge des pays entiers ; et elle est pourtant 
utile aux humains. 

La postérité jugera ce que Rome n’a pa.s 
encore osé examiner; elle trouvera peut-être 
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que je n’ai pas versé assez de sang , et que tous 
les pat'tisans de Marius n'ont pas été proscrits. 

-—‘Il faut que je l’avoue, Sylla, vous m'éton- 
nei. Quoi! c’est pour le bien de votre patrie 
que vous avez versé tant de sang ! et vous avez 
eu de l’attacbemeut pour elle ! 

— Eucratc, me dit-il, je n’eus jamais cet 
amour dominant pour la patrie dont nous 
trouvons tant d’exemples dans les premiers 
temps de la république; et j’aime autant Co- 
riolan, qui porte la flamme et le fer jusqu’aux 
murailles de sa ville ingrate, qui fait repentir 
chaque citoyen de l’affront que lui a fait chaque 
citoyen, que celui qui chassa les Gaulois du 
Capitole. Je ne me suis jamais piqué d’étre l’es- 
clave ni l’idolâtre de la société de mes pareils ; 
et cet amour tant vanté est une passion trop 
populaire pour être compatible avec la^ hau- 
teur de mon ame. Je me suis uniquement con- 
duit par mes réflexions , et surtout par le mé- 
pris que j’ai eu pour les hommes. On peut juger 
par la manière dont j’ai traité le seul grand 
peuple de l’univers, de l’excès de ce mépris 
pour tous les autres. 

J’ai cru qu’étant sur la terre il fallait que 
j’y fusse libre. Si j’étais né chez les barbares, 
j’aurais moins cherché à usurper le trône pour 
commander que pour ne pas obéir. Né dans 
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une république, j’ai obtenu la gloire des con- 
quérans en ne cherchant que celle des hommes 
libres. 

Lorsqu’à vec mes soldats je suis entré dans 
Rome, je ne respirais ni la fureur ni la ven- 
geance. J’ai jugé sans haine , mais aussi sans 
pitié, les Romains étonnés. Vous étiez libres, 
ai-je dit, et vous vouliez vivre esclaves! Non. 
Mais mourez, et vous aurez l’avantage de mou- 
rir citoyens d’une ville libre. 

J’ai cru qu’ôter la liberté à une ville dont 
j’étais citQyen était le plus grand des crimes. 
J’ai puni ce crirae-là; et je ne me suis point 
embarrassé si je serais le bon ou le mauvais 
génie de la république. Cependant le gouver- 
nement de nos pères a été rétabli; le peuple a 
expié tous les affronts qu’il avait faits aux no- 
bles : la crainte a suspendu les jalousies; et 
Rome n’a jamais été si tranquille. 

Vons voilà instruit de ce qui m’a déterminé 
à toutes les sanglantes tragédies que vous avez 
vues. Si j’avais vécu dans ces jours heureux 
de la république où les citoyens, tranquilles 
dans leurs maisons, y rendaient aux dieux une 
ame libre, vous m’auriez vu passer i:ia vie dans 
cette retraite, que je n’ai obtenue qoe par tant 
de sang et de sueur. 

— Seigneur, lui dis-je, il est heureux que le 
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ciel ait épargné au genre humain le nombre des 
hommes tels que vous. Nés pour la médiocrité, 
nous sommes accablés par les esprits sublimes. 
Pour qu’un homme soit au dessus de l’huma- 
uité , il en coûte trop cher à tous les autres. 

Vous avez regardé l’ambition des héros 
comme une passion commune, et vous n’avez 
fait cas que de l’ambition qui raisonne. Le dé- 
sir insatiable de dominer, que vous avez trouvé 
dans le cœur de quelques citoyens, vous a fait 
prendre la résolution d’étre un homme extraor- 
dinaire; l’amour de votre liberté vous a fait 
prendre celle d’être terrible et cruel. Qui dirait 
qu’un héroïsme de principe eût été plus funeste 
qu’un héroïsme d’impétuosité? Mais si, pour 
vous d’empêcher d’étre esclave , il vous a fallu 
usurper la dictature, comment avez-vous osé la 
rendre? Le peuple romain, dites- vous, vous a 
vu désarmé, et n’a point attenté sur votre vie. 
C’est un danger auquel vous avez échappé; un 
plus grand danger peut vous attendre. Il peut 
vous arriver de voir quelque jour un grand cii- 
tninel jouir de votre modération , et vous con- 
fondre dans la foule d’un peuple soumis. 

—J’ai un nom, me dit- il, et il me suffit pour 
îoa sûrete'et celle du peuple romain. Ce nom 
arrête toutes les entreprises; et il n’y a point 
d’ambition qui n’en soit épouvantée. Sylla rcs- 
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j)ire, et son génie est plus puissant que celui 
<lc tous les Romains. Sylla a autour de lui Clic- 
ronéc, Orchomène et Signion; Sylla a donné 
à chaque famille de Rome un exemple domes- 
tique et terrible; chaque Romain m’aura tou- 
jours devant les yeux; et, dans ses songes 
même, je lui apparaîtrai couvert de sang; il 
croira voir les funestes tables, et lire son nom 
à la tête des proscrits. On murmure en secret 
contre mes lois; mais elles ne seront pas effa- 
cées par des flots même de sang romain. Ne 
suis-je pas au milieu de Rome? Vous trouverez 
encore chez moi le javelot que j’avais à Orcho- 
mène, et le bouclier cpie je portai sur les mu- 
railles d’Athènes. Parce que je n’ai point de lic- 
teurs, en suis-je moins Sylla? J’ai pour moi le 
sénat avec la justice et les lois; le sénat a pour 
lui mon génie, ma fortune et ma gloire. 

— J’avoue, lui dis-je , que, quand on aune 
fois fait trembler quelqu’un, on conserve pres- 
que toujours quelque chose de l’avantage qu’on 
a pris. 

— Sans doute, mV dit-il. J’ai étonné les hom- 
mes, et c’est beaucoup. Repassez dans votre 
mémoire l’iiistoire de ma vie, vous verrez que 
j’ai tout tiré de ce principe, et qu’il a été l’ame 
de toutes mes actions. Ressouvenez-vous de 
mes démêlés avec Marius : je fus indigné de 
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voir un homme sans nom, fier de la bassesse 
de sa naissance, entreprendre de ramener les 
premières familles de Rome dans la foule du 
peuple ; et, dans cette situation, je portais tout 
le poids d’une grande ame. J’étais jeune, et je 
me résolus de me mettre en état de demander 
compte à Marius de ses mépris. Pour cela je 
l’attaquai avec ses propres armes, c’est-à-dire 
j>ar des victoires contre les ennemis de la ré- 
publique. 

Lorsque , par le caprice du sort, je fus obligé 
de sortir de Rome, je me conduisis de même , 
j’allai faire la guerre à Mithridate; et je crus 
détruiro'Marius à force de vaincre l’ennemi de 
Marius. Pendant que je laissais ce Romain jouir 
de son pouvoir sur la populace, je multipliais 
ses mortifications ; et je le forçais tous les jours 
d’aller au Capitole rendre grâces aux dieux des 
.succès dont je le désespérais. Je lui faisais une 
guerre de réputation plus cruelle cent fois que 
celle que mes légions faisaient au roi barbare. 
Il ne sortait pas un seul mot de ma bouche qui 
ne marquât mon audace ; et mes moindres ac- 
tions, toujours superbes, étaient pour Marius 
de funestes présages. Enfin Mithridate de- 
manda la paix : les conditions étaient raison- 
nables; et, si Rome avait été tranquille, ou si 
ma fortune n’avait pas été chancelante , je les 
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aurais acceptées. Mais le mauvais état de mes 
affaires m’obligea de les rendre plus dures f. 
j’exigeai qu’il détruisit sa flotte, et qu’il rendit 
aux rois ses voisins tous les états "dont il les 
avait dépouillés. Je te laisse, lui dis -je, le 
royaume de tes pères , à toi qui devrais me re- 
mercier de ce que je te laisse la "main lavée la- 
quelle tu as signé Tordre de faire mourir éu .na 
jour cent mille Romains. Mitbridate resitu mit- '^'v 
mobile; et Marins,^ au milieu déj^Romei^ép^ 
trembla. V 

Cette même audace qui m'a si bien 
contre Mitbridate, contre Marins j contre son.>^ 
fils, contre Tbélésinus, contre le peuple, qui 
a soutenu toute ma dictature , a aussi défendu 
ma vie le jour que je l’ai quittée ; et ce jour as- 
sure ma liberté pour jamais. 

— Seigneur, lui dis-je, Marius raisonnait 
comme vous, lorsque, couvert du sang de ses 
ennemis et de celui des Romains, il montrait 
cette audace que vous avez punie. Vous avez 
bien pour vous quelques victoires de plus , et 
de plus grands excès. Mais, en prenant la dic- 
tature, vous avez donné l’exemple du crime 
que vous avez puni. Voilà l’exemple qui sera 
suivi, et non pas celui d'une modération qu’on 
ne fera qu’admirer. 

Quand les dieux ont souffert que Sylla se 
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soit impunément fait dictateur dans Rome , ils- 
y ont proscrit la liberté pour jamais.. Il fau- 
drait qu’ils fissent trop de miracles pour arra- 
cher à présent du cœur de tous les capitaines 
pomains l’ambition de régner. Vous leur avez 
appris qu’il y avait une voie bien plus sûre pour 
aller à la tyrannie et la garder sans péril. Vous 
avez divulgué ce fatal secret, et ôté ce qui fait 
seul les bons citoyens d’une répubbque trop 
riche et trop grande, le désespoir de pouvoir 
l’opprimer. 

— 11 changea de visage , et se tut un moment. 
Je ne crains, me dit-il avec émotion, qu’un 
homme dans lequel je crois voir plusieurs Ma- 
rius. Le hasard, ou bien un destin plus fort, 
me l’a fait épargner. Je le regarde sans cesse; 
j’étudie son ame : il y cache des desseins pror 
fonds; mais, s’il ose jamais former celui de cora- 
. mander à des hommes que j’ai faits mes égaux, 
je jure par les dieux que jepunirai son insolence.. 
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DISSERTATION 

SUR LA POLITIQUE DES ROMAINS 

DANS LA RELIGION. 

V%/% 4/V^ 



Ce ne fut ni la crainte ni la piété qui établit 
la religion chez les Romains , mais la nécessité 
où sont toutes les sociétés d'en avoir une. Les 
premiers rois ne furent pas moins attentifs à 
régler le culte et les cérémonies qu’à donner 
des lois et bâtir de.s murailles. 

Je trouve cette différence entre les législa- 
teurs romains et ceuJc des autres peuples, que 
les premiers firent la religion pour letat, et 
les autres l’état pour la religion. Romulus, 
Tatius et Numa asservirent les dieux à la po- 
litique; le culte et les cérémonies quils insti- 
tuèrent furent trouvés si sages, que, lorsque 
les rois furent chassés, le joug de la religion 
fut le seul dont ce peuple , dans sa fureur pour 
la liberté , n’osa s’affranchir. 

Quand les législateurs romains établirent la 
religion, ils ne pensèrent point à la réforma- 
tion des mœurs, ni à donner des principes de 
morale; ils ne voulurent point gêner des gens 
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qu’ils ne connaissaient pas encore^. Us n’eurent 
donc d’abord qu’une vue générale, qui était 
d’inspirer à un peuple qui ne craignait rien, la 
crainte des dieux, et de se servir de cette crainte 
pour le conduire à leur fantaisie. 

Les successeurs de Numa n’osèrent point 
faire ce que ce prince n’avait point fait : le 
peuple , qui avait beaucoup perdu de sa féro- 
cité et de sa rudesse, était devenu capable 
. d’une plus grande discipline. Il eût été facile 
d’ajouter aux cérémonies de la religion des 
principes et des règles de morale dont elle 
manquait; mais les législateurs des Romains 
étaient trop clairvoyans pour ne point con- 
naître combien une pareille réformation eût 
été dangereuse; c’eût été convenir que la reli- 
gion était défectueuse; c’était lui donner des 
âges, et affaiblir son autorité en voulant l’éta- 
blir. La sagesse des Romains leur fit prendre 
un meilleur parti en établissant de nouvelles 
lois. Les institutions humaines peuvent bien 
changer, mais les divines doivent être unmua- 
bles corames les dieux mêmes. 

Ainsi le sénat de Rome , ayant chargé le 
préteur Pétilius* d’examiner les écrits du roi 

* Variante. Qui ne connaissaient pas encore les en- 
gagemens d’une société dans laquelle ils venaient 
d'entrer. — * Titc - Lire , lib, xl, c. açj. 
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Numa, qui avaient été trouvés dans un coffre 
de pierre, quatre cents ans après la mort de ce 
roi, résolut de les faire brûler, sur le rapport 
que lui fit ce préteur que les cérémonies qui 
étaient ordonnées dans ces écrits différaient 
beaucoup de celles qui se pratiquaient alors; 
ce qui pouvait jeter des scrupules dans l’esprit 
des simples , et leur faire voir que le culte pres- 
crit n’était pas le même que celui qui avait été 
institué par les premiers législateurs et inspiré 
par la nymphe Égéric. 

On portait la prudence plus loin; on ne pou- 
vait lire les livres sibyllins sans la permission 
du sénat, qui ne la donnait même que dans les 
grandes occasions, et, lorsqu’il s’agissait de 
consoler les peuples. Toutes les interprétations 
étaient défendues; ces livres même étaient tou- 
jours renfermés ; et, par une précaution si sage, 
on ôtait les armes des mains des fanatiques et 
des séditieux. 

Les devins ne pouvaient rien prononcer sur 
les affaires publiques sans la permission des 
magistrats ; leur art était absolument subor- 
donné à la volonté du sénat; et cela avait été 
ainsi ordonné par les livres des pontifes, dont 
Cicéron nous a conservé quelques fragmens*. 

* De leg., Ub, 11, c. g : Bella disceptanto ; prodigia , 
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Polybe met la superstition au rang des 
avantages que le peuple romain avait par des- 
sus les autres peuples : ce qui parait ridicule 
aux sages est necessaire pour les sots; et ce peu- 
ple , qui se met si facilement en colère , a be- 
soin d’être arrêté par une puissance invisible. 

Les augures et les aruspices étaient propre- 
ment les grotesques du paganisme; mais on 
ne les trouvera point ridicules, si on fait ré- 
flexion que, dans une religion toute populaire 
comme celle-là , rien ne paraissait extravagant ; 
la crédulité du peuple réparait tout chez les 
Romains : plus une chose était contraire à la 
raison humaine, plus elle leur paraissait di- 
vine. Une vérité simple ne les aurait pas vive- 
ment touchés; il leur fallait des sujets d’admi- 
ration , il leur fallait des signes de la divinité ; 
et ils ne les trouvaient que dans le merveilleux 
et le ridicule. 

‘ C’était, à la vérité, une chose très-extrava- 
gante de faire dépendre le salut de la républi- 
que de l’appétit sacré d’un poulet, et de la dis- 

portenta, ad Etruscos et aruspices, si senatusjusserit, 
deferunlo. Et dans un autre endroit, lib. n , c, 8 ; Sa- 
cerdotum duo généra sunto :unum, quod præsit cœ- 
riinotiiis et sacris; alteroin, quod interpretetur falidi- 
corum et vatum effala incognita , ctim senatus popu- 
lusque adsciverit. 
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position des entrailles des victimes; mais ceux 
qui introduisirent ces cérémonies en connais- 
saient bien le fort et le faible, et ce ne fut que 
par de bonnes raisons qu’ils péchèrent contre 
la raison même. Si ce culte avait été plus rai- 
sonnable, les gens d’esprit en auraient été la 
dupe aussi bien que le peuple, et par là on au- 
rait perdu tout l’avantage qu’on en pouvait 
attendre ; il fallait donc des cérémonies qui 
])ussent entretenir la superstition des uns, et 
entrer dans la politique des autres; c’est ce 
qui se trouvait dans les divinations. On y met- 
tait les arrêts du ciel dans la bouche des prin- 
cipaux sénateurs, gens éclairés, et qui con- 
naissaient également le ridicule et l’utilité des 
divinations. 

Cicéron dit * que Fabius, étant augure, te- 
nait pour règle que ce qui était avantageux à la 
république se faisait toujours sous de bons aus- 
pices. Il pense, comme Marcellus^, que, quoi- 
([ue la crédulité populaire eût établi au com- 
mencement les augures, on en avait retenu 
l’usage pour l’utilité de la répuldique; et il met 



‘ Optimis auspiciis ea geri quæ pro reipuLlicæ sa- 
inte gererentur; quæ contra reinpublicam fièrent, con- 
tra auspicia fieri. De senertule c. 4* — ^ De dh inationc , 
lih. Il, c. 35. 
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cette différence entre les Romains et les étran- 
gers, que ceux-ci s’en servaient indifféremment 
dans toutes les occasions, et ceux-là seulement 
dans les affaires qui regardaient l’intérêt pu- 
blic. Cicéron * nous apprend que la foudre 
tombée du côté gauche était d’un bon augure, 
excepté dans les assemblées du peuple, /jr/seler- 
quam ad comitia. Les règles de l’art cessaient 
dans cette occasion; les magistrats y jugeaient 
à leur fantaisie de la bonté des auspices, et ces 
auspices étaient une bride avec laquelle ils me- 
naient le peuple. Cicéron ajoute : Hoc institu- 
tum reipublicœ causa est, ut comitiorum > 'vel in 
jure legum, niel in judiciis populi y fvel in crean- 
dis magistratihus , principes civitatis essent inter- 
prètes^. Il avait dit auparavant qu’on Usait dans 
les livres sacrés : Jove tenante et fulgurante ^ co- 
mitia populi habere nef as esse^. Cela avait été 
introduit, dit-il, pour fournir aux magistrats 
un prétexte de rompre les assemblées du peu- 
ple 4. Au reste il était indifférent que la victime 
qu’on immolait se trouvât de bon ou de mau- 
vais augure; car, lorsqu’on n’était pas content 



' De dif>inatione, lib. ii, c 35 — '*■ De divinaiione, Ub. 

xj ,c. 35 3 Dedii>inatione,lib. Il, c. i8. — ^ Hoc rei- 

publlcac cansà constitutam ; comitiorum enim non 
babendorum causas esse voluerunt. Ibid. 
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de la première , on en immolait une seconde , 
une troisième, une quatrième, qu’on appelait 
hostiœ succedatieœ. Paul Émile, voulant sacri- 
fier, fut obligé d’immoler vingt victimes : les 
dieux ne furent apaisés qu’à la dernière, dans 
laquelle on trouva des signes qui promettaient 
la victoire. C’est pour cela qu’on avait coutume 
de dire que , dans les sacrifices , les dernières 
victimes valaient toujours mieux que les pre- 
mières. César ne fut pas si patient que Paul 
Emile; ayant égorgé plusieurs victimes, dit Sué- 
tone», sans en trouver de favorables, il quitta 
les autels avec mépris, et entra dans le sénat. 

Comme les magistrats se trouvaient maîtres 
des présages, ils avaient un moyen sûr pour 
détourner le peuple d’une guerre qui aurait 
été funeste, ou pour lui en faire entreprendre 
une qui aurait pu être utile. Les devins, qui 
suivaient toujours les armées, et qui étaient 
■plutôt les interprètes du général que des dieux , 
inspiraient de la confiance aux soldats. Si par 
basard quelque mauvais présage avait épou- 
vanté l’armée, un habile général en convertis- 
sait le sens, et se le rendait favorable; ainsi 

» Plnrîbus hostüs cacsis , cùm litare non posset, in- 
trolit coriam, spretâ reUgione. (In Jules Cœs . , c. 81.) 
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SoipioQ , qui tomba en sautant de son vaisseau 
sur lé^rivage d’Afrique , prit de la terre dans 
ses mains : « Je te tiens, dit-il, o terre d’Afri- 
que! » et par ces mots il rendit heureux un 
présage qui avait paru si funeste. 

IjCs Siciliens s’étant embarqués pour faire 
quelque expédition en Afrique, furent si épou- 
vantés d’une éclipse de soleil, qu’ils étaient sur 
le point d’abandonner leur entreprise ; mais le 
général leur représenta « qu’à la vérité cette 
écbpse eût été de mauvais augure si elle eût 
paru avant leur embarquement, mais que, puis- 
qu’elle n’avait paru qu’après, elle ne pouvait 
menacer que les Africains. » Par là il fit cesser 
leur frayeur, et trouva dans un sujet de crainte 
le moyen d’augmenter leur courage. 

César fut averti plusieurs fois par les devins 
de ne point passer en Afrique avant l’hiver, 11 
ne les écouta pas, et prévint par là ses ennemis, 
qui , sans cette diligence, auraient eu le temps 
de réunir leurs force^. 

Crassus, pendant un sacrifice, ayant laissé 
tomber son couteau des mains, on en prit un 
mauvais augure; mais il rassura le peuple en 
lui disant : « Bon courage ! au moins mon épée 
ne m’est jamais tombée des mains. » 

T.iirullus étant près de donner bataille à 
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'Tigranc, on vint lui dire que c’était un jour 
malheureux : <c Tant mieux, dit-il, nous le ren- 
drons heureux par notre victoire. » 

Tarqnin-le-Superbe , voulant établir des 
jeux en l’iionneur de la déesse Mania, con- 
sulta l’oracle d’Apollon, qui répondit obscu- 
rément, et dit qu’il fallait sacrifier têtes pour 
têtes, capitibus pro capitibus supplicandum. Ce 
prince, plus cruel encore que superstitieux, fit 
immoler des enfans; mais Junius Bnttus chan- 
gea ce sacrifice horrible; car il le fit faire avec 
des têtes d’ail et de pavot, et par là remplit ou 
éluda l’oracle * . 

On coupait le nœud gordien quand on ne 
pouvait pas le délier; ainsi Claudius Pulcher, 
voulant donner un combat naval, fit jeter les 
poulets sacrés à la mer, afin de les faire boire , 
disait-il, puisqu’ils ne voulaient pas manger-^. 

Il est vrai qu’on punissait quelquefois un 
général dé n’avoir pas suivi les présages; et 
cela même était un nouvel effet de la politique 
de.s Romains. On voulait faire voir au peuple 
que les mauvais succès, les villes prises, les 
«batailles perdues, n’étaient point l’effet d’une 
mauvaise constitution de l’état, *ou de la fai- 

’ Mnorob, Salurnal., lib. i ,,c. 7. — ^ QaJa esse ne - . 
lunl , bibont. f^al. Maxiih., lib. i, c. 4, nrt. 3. : 

' ' i8 ' ‘ 
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/blesse de la république, mais de l’impiété d’uu 
citoyen contre lequel les dieux étaient irrités. 
Avec cette persuasion il n’était pas difficile de 
rendre la confiance au peuple; il ne fallait 
pour cela que quelques cérémonies et quelques 
sacrifices. Ainsi, lorsque la ville était menacée 
ou affligée de quelque malheur, on ne man- 
quait pas d’en chercher la cause, qui était tou- 
jours la colère de quelque dieu dont on avait 
négligé le culte : il suffisait , pour s’en garantir, 
de faire des sacrifices et des processions, de 
purifier la ville avec des torches , du soufre et 
de l’eau salée. On faisait faire à la victime le 
tour des remparts avaut de l’égorger, ce qui 
s’appelait sacr^icium ambuvhium^ et amburbialc. 
Ou allait même quelquefois jusqu’à purifier les 
armées et les flottes, après quoi chacun repre- 
nait courage. 

Scévola, grand pontife, et Varron, un de 
leurs grands théologiens, disaient qu’il était 
nécessaire que le peuple ignorât beaucoup de 
choses vraies et en crût beaucoup de fausses : 
S. Augnttin dit* que Varron avait découvert 
par là tout le secret des politiques et des mi- 
nistres d’état. 

‘ Totum consiliain piodidit sapicntuin per quod 
eivitates et pnptili reperenlur/ De civit. Dei , Ub. iv. 
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Le même Scévola , au rapport de S. Au- 
gustiu ' , divisait les dieux en trois classes; ceux 
qui avaient été établis par les poètes, ceux 
qui avaient été établis par les philosophes, et 
ceux qui avaient été établis par les magistrats, 
a principilfus civiiatis. 

Ceux qui lisent l’histoire romaine , et qui 
sont un peu clairvoyans, trouvent à chaque pas 
des traits de la politique dont nous parlons. 
Ain.si on voit Cicéron , qui en particulier et 
parmi ses amis fait à chaque moment une con- 
fession d’incrédulité^, parler en public avec, 
un zèle extraordinaire contre l’impiété de 
Verrès. On voit un Claudius, qui avait inso- 
lemment profané les mystères de la bonne 
déesse, et dont l’impiété avait été marquée par 
vingt arrêts du sénat, faire lui-méme à ce sénat 
qui l’avait foudroyé une harangue remplie de 
zèle contre le mépris des pratiques anciennes 
et de la religion. On voit un Salluste, le plus 
corrompu de tous les citoyens , mettre à la tête 
de ses ouvrages une préface digne de la graviu'^ 
et de l’austérité de Caton. Je n’aurais jamais fait 
si je voulais épuiser tous les exemples. 

Quoique les magistrats ne donnassent pas 

^ De civit. Dei, lib. iv, r. 3i. — ’ Adcoiie me clelirare 
ceiiscs Ht ist.i crctlamj 
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dans la religion du peuple, il ne faut pas croire 
qu’ils n’en eussent point. M. Cudworth a fort 
bien prouvé que ceux qui étaient éclairés parmi 
les païens adoraient une divinité suprême, dont 
les divinités du peuple n’étaient qu’une partici- 
pation. Les païens, très-peu scrupuleux dans le 
culte, croyaient qu’il était indifférent d’adorer 
la divinité même, ou les manifestations de la 
divinité;' d’adorer, par exemple, dans Vénus la 
puissance passive de la nature, ou la divinité 
suprême, eu tant qu’elle est susceptible de toute 
génération; de rendre un culte au soleil ou à 
l’Être suprême, en tant qu’il anime les plantes 
et rend la terre féconde par sa chaleur. Ainsi le 
stoïcien Balbus dit, dans Cicéron * , « que Dieu 
participe par sa nature à toutes les choses 
d’ici -bas; qu’il est Cérès sur la terre, Nep- 
tune sur les mers. » Nous en saurions davan- 
tage si nous avions le livre qu’Asclépiade com- 
posa, intitulé V Harmonie de toutes les théolo- 
gies. 

Comme le dogme de l’amc du inonde était 
presque universellement reçu , et que l’on re- 

' Deus pertinens per naturam cujusque rei, perler- 
ras Ceros ; per maria Neplanus , aliiperalia.potcrnnt 
Jiitclligi. qui qnalesquc sint, quoque cos noininecon- 
Buciudo nuncupaveril, lios deosetvenerarict colere de- 
••emus.Deno/.f/tfo/v/w, lib.ii, c.gtt. 
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gardait chaque partie de Tunivers comme un 
membre vivant dans lequel cette ame était ré- 
pandue, il semblait qu’il était permis d’adorer 
indifféremment toutes ces parties, et que le 
culte devait être arbitraire comme était le 
dogme. 

Voilà d’où était né cet esprit de tolérance et 
de douceur qui régnait dans le monde païen : 
on n’avait garde de se persécuter et de se dé- 
chirer les uns les autres; toutes les religions, 
toutes les théologies, y étaient également 
bonnes : les hérésies, les guerres et les dis- 
putes de religion y étaient inconnues; pourvu 
qu’on allât adorer au temple, chaque citoyen 
était grand pontife dans sa famille. 

Les Romains étaient encore plus tolérans 
que les Grecs, qui ont toujours gâté tout : cha- 
cun sait la malheureuse destinée de Socrate. 

Il est vrai que la religion égyptienne fut 
toujours proscrite à Rome; c’est qu’elle était 
intolérante , qu’elle voulait régner seule , et 
s’établir sur les débris des autres ; de manière 
que l’esprit de douceur et de paix qui régnait 
chez les Romains fut la véritable cause de la 
guerre qu’ils lui firent sans relâche. Le sénat 
ordonna d’abattre les temples des divinités 
égyptiennes; et Valère Maxime < rapporte à 

^ Ltib. I, c. 3, art, 3. 
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ce sujet qu’Emilius Probus donna les premiers 
coups, afin d’encourager par sou exemple les 
ouvriers, frappés d’une crainte superstitieuse. 

Mais les prêtres de Sérapis et d’Isis avaient 
encore plus de zèle pour établir ces cérémo- 
nies qu’on n’en avait à Rome pour les proscrire. 
Quoiqu’ Auguste, au rapport de Dion », en eût 
défendu l’exercice dans Rome, Agrippa, qui 
commandait dans la ville en son absence , fut 
obligé de le défendre une seconde fois. On peut 
voir dans Tacite et dans Suétone les fréquens 
arrêts que le sénat fut obligé de rendre pour 
bannir ce culte de Rome. 

Il faut remarquer que les Romains confon- 
dirent les Juifs avec les Egyptiens, comme on 
sait qu’ils confondirent les chrétiens avec les 
Juifs : ces deux religions furent long-temps re- 
gardées comme deux branches do la première, 
et partagèrent avec elle la haine, le mépris et 
la persécution des Romains. Les mêmes arrêts 
qui abolirent à Rome les cérémonies égyp- 
tiennes, mettent toujours les cérémonies juives 
avec celles-ci , comme il paraît par Tacite * et 
par Suétone , dans les vies de Tibère et de 
Claude. Il est encore plus clair que les histo- 
riens n’ont jamais distingué le culte des chré- 

' f.ib. XXXIV. — Annal ,lib. ii, c. 85 . 



Digilized by Goc^le 




DAÏTS LA RELIGION. 



279 

Tiens d’avec les autres. Ün n’était pas même re- 
venu de cette erreur du temps d’Adrien, comme 
il parait par une lettre que cet empereur écrivit 
d’Égypte au consul Servianus * : « Tous ceux 
qui , en Égypte , adorent Sérapis sont chré- 
tiens, et ceux même qu’on appelle évêques sont 
attachés au culte de Sérapis. Il n’y a point de 
Juif, de prince de synagogue, de Samaritain, 
de prêtre des chrétiens, de mathématicien, de 
devin, de baigneur, qui n’adore Sérapis. Le 
patriarche même des Juifs adore indifférem- 
ment Sérapis et le Christ. Ces gens n’ont d’au- 
tre dieu que Sérapis; c’est le dieu des chré- 
tiens, des Juifs, et de tous les peuples. « Peut- 
on avoir des idées plus confuses de ces trois 
religions, et les confondre plus grossièrement? 



* Illî qui Serapiii colant, chrisliani sunt; et de- 
voti sunt Serapi , qui se Christ! episcopos dicunt. 
Nemoiilic archi-synagogus Judæornm, nemo Samari* 
tes , nemo christianorum presby ter, non matbematicus, 
non aruspex , non aiiptes, qui non Serapin colat. Ipso 
iile pati'iarcha ( Judæoruin scilicet ) cùm Ægy)ptom 
venerit, ab aliis Serapin adorare, ab aliis cogitur 
Christum. Unus illis deus est Scrapis : hune Judæi , 
hune Christian! , hune omnes venerantur et gentes. 
( Flavius f^opûcus , in Vita Saturuini. Vid. , Historiir 
augustœ scriptorvs, in-fol. 1620, p. 245 ;et/n-8^, 1671, 

iom. 2 . p. 719 -) 
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Chez les Égyptiens, les prêtres faisaient un 
corps à part, qui était entretenu aux dépens du 
public; de là naissaient plusieurs inconvéniens; 
toutes les richesses de l’état se trouvaient en- 
glouties dans une société de gens qui, recevant 
toujours et ne rendant jamais , attiraient in- 
sensiblement tout à eux. Les prêtres d’Égypte, 
ainsi gagés pour ne rien faire, languissaient 
tous dans une oisiveté dont ils ne sortaient 
qu’avec les vices qu’elle produit : ils étaient 
brouillons, inquiets, entreprenons; et ces qua- 
lités les rendaieut extrêmement dangereux. En- 
fin un corps dont les intérêts avaient été vio- 
lemment séparés de ceux décrétât était un 
monstre; et ceux qui l’avaient établi avaient 
jeté dans la société une semence de discorde et 
de guerres civiles. Il n’en était pas de même à 
Rome; on y avait fait de la prêtrise une charge 
civile; les dignités d’augure, de grand pontife, 
étaient des magistratures; ceux qui en étaient 
revêtus .étaient membres du sénat, et par con- 
séquent n’avaient pas des intérêts différons de 
ceux de ce corps. Bien loin de se servir de la 
superstition pour opprimer la république, ils 
l'employaient utilement à la soutenir. << Dans 
notre ville, dit Cicéron ‘ , les rois et les magis- 

1 Apud veleres, qui rcrum potiebantor, iidem augu- 
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^ trats qui leur ont succédé, ont toujours eu un 
double caractère, et ont gouverné l’état sous 
les auspices de la religion. » 

Les duumvirs avaient la direction des choses 
sacrées; les quindécëmvirs avaient soin des cé- 
rémonies de la religion , gardaient les livres des 
sibylles; ce que faisaient auparavant les dé- 
cemvirs et les duumvirs. Hs consultaient les ora- 
cles lorsque le sénat l'avait ordonné, et en fai- 
saient le rapport, y ajoutant leur avis; ils étaient 
aussi commis pour exécuter tout ce qui était 
prescrit dans les livres des sibylles, et pour 
faire célébrer les* jeux séculaires; de manière 
que toutes les cérémonies religieuses passaient 
par les mains des magistrats. 

Les rois de Rome avaient une espèce de sa- 
cerdoce; il y avait de certaines cérémonies 
qui ne pouvaient être faites que par eux. Lors- 
que les Tarquins furent chassés, on craignait 
que le peuple ne s’aperçût de tjuelque chan- 
gement dans la religion; cela fit établir un 
magistrat appelé rex sacrorum , qui dans les 
sacrifices faisait les fonctions des anciens rois , 
et dont la femme était appelée regina sacrorum. 

ria tënebant, at testis est nostra civitas, in qoa et re- 
ges, augures, et postea privati eodem sacerdotio praa- 
diti rempublicara religionnm anctoritate rexerunt. 
( D» divinations , lib. i , c. 4*^- ) 
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Ce fut le seul vestige de royauté que les Ro- 
mains conservèrent parmi eux. 

Les Romains avaient cet avantage qu'ils 
avaient pour législateur le plus sage prince 
dont riiistoire profane ait jamais parlé; ce 
grand homme ne chercha pendant tout son 
règue qu’à faire fleurir Injustice et l'équité, et 
il ne lit pas moins sentir sa modération à ses 
voisins qu’à ses sujets. Il établit les fécialiens, 
qui étaient des prêtres sans le ministère des- 
ipiels on ne pouvait faire ni la paix ni la 
guerre. Nous avons encore des formulaires de 
sermens faits par ces fécialiens quand on con- 
cluait la paix avec quelque peuple. Dans celle 
que Rome conclut avec Albe, un fécialîen dit, 
dans Tite-Live * : « Si le peuple romain est le 
premier à s’en départir, publico consilio dolove 
mah t qu’il prie Jupiter de le frapper comme 
il va frapper le cochon qu’il tenait dans ses 
mains; » et aussitôt il l’abattit d’un coup de 
caillou. ^ 

Avant de commencer la guerre on envoyait 
un de ces fécialiens faire ses plaintes au peuple 
qui avait porté quelque dommage à la répu- 
blique. Il lui donnait un certain temps pour 
se consulter et pour chercher les moyens de 

‘ 1 , c. a4. 
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rétablir la bonne intelligence; mais, si on né- 
gligeait de faire l’accommodement, le fécia- 
lien s’en retournait, et sortait des terres de ce 
peuple injuste, après avoir invoqué contre lui 
les -dieux célestes et ceux des enfers; pour lors 
le sénat ordonnait ce qu’il croyait juste et 
pieux. Ainsi les guerres ne s’entreprenaient ja- 
mais à la bâte, et elles ne pouvaient être qu’une 
suite d’une longue et mûre délibération. 

La politique qui régnait dans la religion des 
Romains se développa encore mieux dans leurs 
victoires. Si la superstition avait été écoutée, 
on aurait porté chez les vaincus les dieux des 
vainqueurs; on aurait renversé leurs temples; 
et, en établissant un nouveau culte, on leur 
aurait imposé uue servitude plus rude que la 
première. Ou fit mieux; Rome se soumit elle- 
même aux divinités étrangères, elle les reçut 
dans son sein; et par ce lien, le plus fort qui 
.soit parmi les hommes, elle s’attacha des peu- 
ples, qui la regardèrent plutôt comme le sanc- 
tuaire de la rebgion que comme la maîtresse du 
monde. 

Mais, pour ne point multiplier les êtres, les 
Romains, à l’exemple des Grecs, confondirent 
adroitement les divinités étrangères avec les 
leurs; s’ils trouvaient dans leurs conquêtes un 
dieu qui eût du rapport à quelqu’un de ceux 



aS4 POLITIQUE DES ROMAINS 

qu’on adorait à Rome, ils l’adoptaient, pour 
ainsi dire, en lui donnant le nom de la divinité 
romaine, et lui accordaient, si j’ose me servir 
de cette expression, le 'droit de bourgeoisie 
dans leur ville. Ainsi , lorsqu’ils trouvaient 
quelque héros fameux qui eût purgé la terre 
de quelque monstre, ou soumis quelque peuple 
barbare, ils lui donnaient aussitôt le nom 
d’Hercule. « Nous avons percé jusqu’à l’Océan, 
dit Tacite * , et nous y avons trouvé les co- 
lonnes d’Hercule ; soit qu’Herculc y ait été , 
soit que nous ayons attribué à ce héros tous les 
faits dignes de sa gloire. » 

Varron a compté quarante-quatre de ces 
dompteurs de monstres ; Cicéron ^ n’en a 
compté que six, vingt-deux Muses, cinq So- 
leils, quatre Vulcains, cinq Mercnres, quatre 
Apollons , trois Jupiters. 

Eusèbe va plus loin 3; il compte presque au- 
tant de Jupiters que de peuples. 

Les Romains, qui n’avaient proprement ’* 
d’autre divinité que le génie de la république , 

^ Ipsum quinetiamOceanum ilia tentavimus; et super* 
esse adhuc Herculis columnas faraa vulgavit ; sire 
adiit Hercules, seu qnidquid ubique magniBcum est , 
in claritatem ejus referre consensimus. De moribus 
Germon., e. 34. — ^ De natura deorum , Ub. m, c. i6, 
**» 23. — 3 Preeparatio evangelica, Ub. ut. 
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ne faisaient point d’attention au désordre et à 
la cÔnfusion qu’ils jetaient dans la mythologie; 
la crédulité des peuples . qui est toujours au- 
dessus du ridicule et de l’extravagant, réparait 
tout. 



FIN. 
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